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Il n'est pas , Madame , que vous n'ayez 
gardé quelque souvenir de Stepherij ou du 
moins j*espère n avoir pas besoin de vous rap- 
peler le nom sous lequel vous Tavez connu. 

Je ne sais si vous avez eu la curiosité ou le 
loisir, en Tétat d^heureuse tranquillité où 
vous passez doucement votre vie, de lire un 



livre (^Sous les Tilleuls) où j'ai retracé quel- 
ques-unes de ses souffrances; quoique j'aie 
eu le soin de vous envoyer le premier exem- 
plaire que j'aie pu m'en procurer, pensant, 
peut-être à tort, qu'il serait de quelque in- 
térêt pour vous de retrouver en ce récit des 
personnages ou des faits que vous avez au- 
trefois connus. 

Car , outre Stepherij vous savez aussi qui 
est Magdeleine; tous connaissez et vous ai- 
mez d'une tendre affection le bon M. Mid-- 
lerj et aussi cette Suzanne ^ si blanche et si 
jolie j comme je Fai entendue désigne;* à yous- 
méme , et \e frère Eugène^ le soldat. 

Je ne sais si vous tous rappelez aussi l'al- 
lée des tilleuls , aujourd'hui presque entiè- 
rement détruite , comme j'ai eu le chagrin 
de le voir dans un des derniers pèlerinages 
que j'y ai faits. 

Pardonnez-moi , Madame , de vous rap- 
peler ces souveiiir^ sans savoir le d^^é d'in- 
térêt qti'ila peuvent avoir conçeryé pour 
vous. 

Quelques*un$ , à la lecture de Sous les 
Tilleuls s publié pour la première fois il y a 
-deux ans , ont soupçonné que je coanaissais 



les personnages. Mieux que personne , Ma- 
dame,. TOUS pouvez apprécier la réalité de 
ce soupçon.. Vous savez 3i Stephen a aimé 
Magdeleine ; si Magdeleine lui avait fait , 
sous les. tilleuls j. des promesses solennelles; 
si Stephen j pauvre , et n ayant dans la vie 
qu'un seul but, celui de pouvoir offrir à 
Magdeleine une existence calme et paisible, 
repoussé de toutes parts , mais retrouvant 
du courage «t de la force dans un regard , 
dans un mot tracé au crayon » s^épuisait en 
efforts infiructueux; et, pour voir Magde-- 
leine de loin , consacrait à payer sa place au 
théâtre le peu d'argent destiné à sa nourri- 
ture , et le soir s'endormait à jeun , heureux 
de ravoir vue , heureux de souffrir pour 
elle. 

Vous pourriez dire aussi d'autres choses 
qui ne sont pas dans le livre. Stephen avait 
une mère pauvre; il la prit avec lui, et, 
pour vivre à moins de frais , se retira avec 
elle dans une campagne aride. Là , il fut 
obligé de se livrer à de pénibles occupations, 
ne dormant que trois heures chaque nuit. 
Hâve , défiguré , exténué , forcé de se bles- 
ser avec un canif pour vaincre le sommeil 
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qui Taccablait au milieu de ses travaux , il 
prenait encore sur ses trois heures de som- 
meil pour aller, à une assez grande distance, 
Toir de loin le reflet pâle de la veilleuse qtii 
brillait dans la chambre où Magdeleine dor- 
mait fraîche et calme. C^est alors qu^on dil 
à Magdeleine que Stephen vivait à la catn- 
pagne avec une femme qui portait son nom. 
C^est ainsi que Ton fit une action coupable 
d'une bonne action. Magdeleine le crut , et 
c'est une des raisons qui la décidèrent à Ta- 
bandonner sans lui dire même adieu. 

Un jour, Stephen j par son travail, se 
trouva dans une position honorable dans 
les lettres. Il partit à cheval pour faire part 
de cette bonne nouvelle à une tante de 
Magdeleine. En route , son cheval se ren- 
versa sur lui; Stephen y hrisé j remonta à 
cheval, fit cinq lieues^ et arriva à V....r8. 
Là il apprit que Magdeleine était mariée. 

Alors il forma des projets de vengeance ; 
mais , soit qu^il s'efforçât de trouver des ex- 
cuses à la femme qu'il avait tant aimée ; soit 
qu il eût , avec l'amour de Magdeleine j per- 
du la force et Ténergie de son ame , il y re- 
nonça 



Cest alors que. j'écrmsi$b2^ les Tilleuls ^ 
où je racontais isimplemciiit ce qui était ar- 
rive ; seulement je doniiais à. Stephen une 
énergie qii'iï n a plus aujourd'hui.. Le livre 
fut envoyé à Magdeleine. 

J\iur^$ cru qu'elle écrirait à Stephen^ : 
— T^s souffrances sont horribles! pardonne- 
moi !^ Stephen eût été si heureux de pardon- 
ner ! Mais^ seule peiit^tre, Magdeleine lut 
le livre -sans émotion. 

Cependant , soit amour , soitç &iblesse et 
lê^heté , Stephen* lui écrivit. Il implorait 
son.auiitié, il ne demandait; que de la voir, 
d'assister à son boi^ur. Il n'obtint qu'un 
silence insultant. 

N'est-ce pas, Madame, cette femme-là 
n'a pas d'ame ? 

Depuis ce temps , Stephen Sgàt pitié. D 
s'est d'abord jeté dans d'étranges folies. 
Froid et calme , il a eu plus de maîtresses 
qu'aucun homme de son âge, il n'a trouvé 
que dégoût et désespov- Entre ces femmes, 
quelques-unes l'ont aiiv^é , il n'avait pas d'a- 
mpur à leur donner; il leija^jDendues pres- 
que aussi .^malheureuses que lui. 

Enfin y il a renoncé à l'amour ; il ne peut 
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HÎ aimer ni être aimé. Lqa femmes lôs plus 
méprisables sont les seules qu'il redierc^ 
quelquefois. U tit renfermé, seul ayeb UQ- 
pôrtrait et des «lettres > sans^ crainte , sans 
désirs , sans force. 

Sa profeBsionlui offre de$ satis&ctions 
d^aniout>^pro|Hre. Ardent, énergique , sensi- 
ble comme il l'était ^ il pourait; prétendre à 
lii^fcotune , à la gloire* . . ' 

Mais l'or est désirable quand il peut ser- 
vir à parer la femme que l'on aime , à éten^ 
dre de riches tapis sous ses pieds que bles- 
serait le contact de la terre , à répandre 
autour d'elle des pariums mmns suaves que 
son haleine. 

La gloire est désirftUe quand Iç poète 
peut placer si^r la tête de la femme qu'il 
aime Iqs - ^uttmn^s qui tombent sur la 
sienne ; qaând les louanges que l'on feit de 
lui arrivent- en douce harmonie aux oreilles 
desotvidole^ / 

'. Mais pour h fioèW sans amour ^ pour ce- 
lui dot)t V^me a éfé^ brisée par les tortures 
d'unamotir trây^v- l-or n'est rien que For y 
un métal comme 1^ fer ou le plomb; la 
louange n'est qu'un fade encens qui fatigue 
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la tête : les cburomies de fleurs sont des 
cotLtotinesi d'épines f|ui contrent ^a face 
pâle de sang et de suenf . 

Et d'ailleurs il ti'esf plusèe qnef itt na- 
ture rayait &it. Stephen aurait peut-être 
entrepris d^ grandes choses; il n'est et ne 
sera qu un bommip ordinaire : il n^a plus 
(lame, - 

Que pensez -TOUS de Magdeleine j Ma- 
dame, de Mûgdeletne qui yit beureusèf tan- 
dis que St^hcn xxLGiaatil Êtes*-tùU8 de oes 
gens qui n'appellent t^ime que ce qtii res- 
sort immiédiatement; de la cour d'assises?... 
Ne trorurez^YOus pas Magdekine critàiïieMe? 

Ditds-nioi » et je tiens à votre Opinion sur 
ce sujet, si tous étiez Magdeleine ^ si j'étais 
Stephen j pernïettez xça m6inent cette sup- 
position , et qu'il me revint quelque étin- 
celle d'énergie, ferais^je bieb mal de me 
venger? ou, si je' restais écrisisé ou anéanti, 
n'aurais-je pas le droit de ae conserver pour 
vous d'autre sentiment que le plus froîd mé^ 
pris? 

Ëh bien ! non. Si vous étiez Mdgdeleine , 
si j'étais Stephen,, voici ce que je vous di- 
rais : — « Vous avez cru pouvoir prendre 
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mon ampur et le rejeter à votre caprice 
comme un jouet qu'un en&nt brise quand 
on lui en offre un autre. 
Vous TOUS êtes trompée. 

Je suis a vous ; 

Vous ÊTES A MOI ! 

Et cela pour toute notre vie à tous les 
deux. 

Vous êtes à moi, car je vous ai achetée 
par huit ans d*amour et d'angoisses, par 
tout une vie de découragement . 

Je suis à vous, car sur vous sont toutes 
mes croyances, tout mon amour, toute ma 
vie , et il ne me reste rien que je puisse 
donner à une autre femme en échaqge de 
mon amour. Il n'y a pas un mot d'amour 
que je ne vous aie dit et tjue j'ose dire à 
une autre , tant je crains de le profaner.... 
Il n'y a pas une sensation à laquelle vous 
soyez étrangère et que:je puisse séparer de 
votre souvenir.... Pas un coucher du soleil ^ 
pas une aurore , quelques teintes , quelques 
formes que prennent les nuages , que je ne 
me souvienne avoir contemplés en songeant 
à vous. La mousse des bois , nous avons mar* 
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chë dessus ensemble ; les fleurs d'ëglantier^ 
ensemble le ^ir nous les avons respirées ; 
l'aubépine des baies , je Fai enlacée dans vos 
cbeveux ; les liserons , U y en avait dans le 
]ardin des tilleuls ," Tombre et le silence des 
bois, jelesai tant désirés pour cacber notre vie 
qui devait être si heureuse ! le vent, je Tai vu 
souffler dans vos cheveux ; la rivière, j'ai dis- 
paru sous Teau en prononçant votre nom, en- 
traîné par un homme que j'ai sauvé pour que 
vous puissiez être fière de moi ; la mer , J'ai 
écrit nos deux noms sur son sable si fin ; la 
musique , il y a des airs que je vous ai en^ 
tendu chanter, d'autres que je chantais 
moi-même quand vous m'aimiez . 

Vous le voyez , vous avez tout pris ; la vie 
n a plus rien pour moi qui ne soit à vous. 

Moi-même je suis tout en vous : donc, 
iien ne nous séparera. Yous êtes à moi, 
triste ou heureuse , pensant à moi ou m'ou- 
bliant dans les bras d'un autre. 

Tout ce qui est en vous , tout ce qui est 
de vous m'appartient ; ce qu'on en prend , 
on me le vole : je le réclamerai hautement. 

Vos larmes , vos sourires , vos caresses , 
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tout est à moi ; et ne croyez pas que je 
me laisse arrêter pat des considérations so- 
ciales ni par le blâme 1 Mon amour était 
plus grand que tout cela. 

Vous m^atez tué ! mais mon cadayre , mon 
ombre , car je ne suis plus qu^in cadavre 
et une ombre , vivront avec vous de votre 
vie , puisque je n'en ai plus à moi dont je 
puisse vivre. Si vous êtes triste dans des 
nuits sans sommeil, je veux pleurer avec 
vous ; si vous êtes beuréuse aïi^milieu des 
fêtes , j6 couronnerai de fleurs mon front 
pâle et j*assisterai à vos fêtes. Je souffrirai 
de votre mal, je serai beiveux de votre joie, 
puisqu'il n'y a plus pour moi ni joie ni dou- 
leur personnelles. 

Vous êtes à moij et mes lèvres froides re- 
prendront jusque sur les lèvres roses de cet 
enfant, qui devait être à vous et à moi, les 
baisers que vous lui donnez et qui m'appar- 
tiennent . 

Je suis à vous , et votte nom sera en tête 
de tous mes ouvrages j bons ou mauvais , 
loués bu blâmés , comme il a été au fond de 
toutes mes actions , de tous mes désirs , de 
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toutes mes craintes , quand j'avais des désirs 
et des craintes ; quand j*atais la force d'a- 
gir. » 

Voilà ce que je vous dirais , Madame , si 
TOUS étie? MagdeleinCj si j^étais Stephen. 



J'ai rhonneur d'être , 



Madame , 



Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 



•^. 



« 
* 
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La première moitié de la vie fe passe 
à désirer la seconde , la seconde k regret- 
ter la première. 



I 

l 



t. 



Il y avait dans la petite ville d'Ober-We- 
sel, sur les bords du Rhin, un homme'rai- 
sonnablement riche, nommé Conrad Krum- 
pholtz ; il avait à peu près trente ans et en 
paraissait bien cinquante , non que sa vie 
eût été en proie à de violentes secousses , à 

:2 
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de vives agitations ; «mais il s'était beaucoup 
ennuyé , et chaque jour il s^ennuyait davan- 
tage. 

Au moment où nous commençons cette 
histoire , il n'y avait pas encore une semaine 
que le baron Coni^ad était possesseur du petit 

A 

château d'Ober-Wesel : nous allons dire 
aussi brièvement qu'il nous sera possible 
ce qui avait amené le baron dans le voisi- 
nage rocailleux et désert du rocher de Lo- 
reley . 

Le baron 9 né d'une famille pauvre, long- 
temps pauvre lui-même , par des chances fa- 
vorables et peut-être aussi par des talens 
supérieurs qu'on lui accordait presque gé- 
néralement, était parvenu à une grande fa- 
veur à la cour du prince de **'^, à une ré- 
putation distinguée. dans la diplomatie , et 
à une fortune que Ta venir ne pouvait qu'ac- 
croître encore. 

Un jour, c'était au mois de mars, une 
femme envoya k Conrad une bourse brodée 
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de sa main , en commémoration de son joar 
de naissance. Conrad crut devoir reconnaî- 
tre cette attention en envoyant à la belle bro- 
deuse une parure de rubis , dont par hasard 
elle avait^ devant lui, à quelques jours de là , 
loué la beauté et la monture j mais Torfévre 
avait vendu cette parure et ne put qu'en 
donner une à peu près semblable, aussi ne 
fut-on qu à peu près satisfaite , de quoi Con- 
rad fut tout-à-fait de mauvaise humeur. 



Il 



Or, ce jour-là le temps était sombre. 
Athanase avaiblaissë brûler le chocolat . et 
le baron avait la migraine. 

Il était daus cette situation physique et 
morale ou Ton est mal sans avoir de dou- 
leur déterminée ^ où Ton souffre vaguement 
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des souffrances lourdes et intolérables aux- 
quelles il est impossible de donner un nom. 
où Ton est en prqie à un ennemi d^autant 
plus invincible qu'il n'y a aucun moyen de 
le saisir corps à corps : ces jours-là on don- 
nerait dix ans de sa vie pour avoir un réel 
sujet de tristesse , tant est pénible cet ennui 
qui pèse sur Fesprit et sur Famé, comçie Tété, 
sur le corps , un nuage surchargé d'électri- 
cité. Certes q'eùt été de la pari d'Athanase 
un vrai service à rendre à son maître que de 
llli donner un prétexte sufiisant , et Conrad 
n'eût pas été difficile de le jeter pas la fenê- 
tre, s'il était Yrai qu'on puisse jeter un 
homme par l^s fenêtres, sans qu'il y mette 
la plus grande complaisance. 

hb liiy:*on repassa dans sa tête par quels 
moyeiis ii pourrait échapper- à<}ette horri- 
ble maladie; tout lui parût fade et écœurant; 
d'aiUeiirsv ^^1 avait i tout fait oincfuànte fhîs :** 
il ne tiioava rien de mieux ,' pour tuer le 
ÀemijiSyi que de s empi>rter conti'e la Aimme à 
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l^uelie il avait êuvojé les rubk. De là à 
médire dei femmes en général il n'y àTai); 
qu'.un pas ; le baron en fit deux , il les cà^ 
iomnia. — ^Dertéiîfel! dit^il, c'^st prodigieux 
de compter combien de mes jours j*ai ga^ 
pillés pour les femmes ! 

Puis quand il eut bien regretté le temps 
qu'il avait ainsi yi6iti/i^ , il vint à penser que 
c'était encore la meilleure manière de rem- 
ployer , et que le tenl|>s perdu était peut- 
être celui qu'il avait consumé autrement. 

Le baron qui avait constamment tenu sa, 
jambe droite croisée sur sa jambe gaucbe , 
intervertit subitement cet ordre , rapprocha 
^on fauteuil de sa cheminée, rétablit un peu 
l'architecture du feu ; 

Comme fait un homme qui, trouvant par 
hasard une idée qui lui plaît et lui apporte 
de l'intérêt , se me^t à soaaise pour s y livrer 
complètement. — Eit à dire le vrai, ajoutai- 
t-il^ s'il est quelques momens heureux dans 
ma vie , c'est aux femmes que je k^s dois. 
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Il sonna Athanase , et se fit apporter de 
grands cartons poudreux dont la modeste 
couverture contrastait singulièrement avec 
le riche -ameublement du cabinet. Quand il 
fiit seul : — Je gage, sedit-il, que dans toute 
mayie je n'ai pas çu à traverser une journée 
pomme celle-ci. Il feuilleta les cahiers, et, 
parmi des pages plus ou moins griffonnées , 
chercha , de cahier en cahier , les dates cor- 
rjBspondantes à celldkù il se trouvait. 



i5 mar^s. 

Ce matin en courant , j'ai fait une chute 
si violente que je boite un peu et que mon 
pantalon vert en a été déchiré. A cette nou- 
velle ma mère s'est écriée : -^ Ton pantalon 
neiifl 

ê 

Une chanson que j^ai ^ite sur un profes- 
seur, m'a fait donner un énorme pensum , 
de sorte que je serai en retenue pour jeudi. 
Quand sortirai- je donc des bancs! encore une 
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longue année pour finit* cette maudite rhéto- 
rique y sans compter que jeudi nous devions 
goûter avec du bon Rus-flaten. 

Le baron sourit et prit un autre cahier. 
i5 Mars. 



Rien. 



11 prit un autre cahier. 

1 5 mars. 

Pour mon jour de naissance ma jolie 
Blanche m'a donné la première pâque- 
rette éclose de Tannée; comme le soir je 
la regardais en pensant à Blanche , comme 
il me semblait s*exhaler de cette fleur à moi- 
tié sèche Todeur de son haleine, M. Bem- 
hard m'a demandé assez brusquement ce 
que je tenais là. Je me suis senti rougir, 
j'ai caché, mon trésor et je n'ai rien répon- 
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du. Je ne sais à quoi M. Beruhard attribuera 
mon embarras; mais ce que je sais bien, 
c est que ni lui ni personne n^en sauront ja- ^ 
mais la cause. J^aimerais mieux cent fois 
perdre la place qui me fait vivre que d'ex- 
poser Blanche à une seule pensée imperti- 
nente ; j'étoufferais de mes mains celui au- 
quel je soupçonnerais une semblable pensée 
au plus profond du cœur. 

— Ouf! dit en souriant le baroy, j'étais 
un véritable chevalier errant, et je ne crois 
pas que jamais aucun ait été aussi chatouil- 
leux sur rhonneur des dames. 

Mais cette phrase , commencée avec un 
sourire , il la finit seulement des lèvres ; ses 
idées avaient pris un autre cours , et il laissa 
échapper un long soupir . Puis il prit un autre 
cahier. 

i5 mars. 



Je suis fort perplexe; mon tailleur ne 
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vcsut p}u^ m'hahiller k crédit, et je dois 
aller jeudi au bal chez Tambassadeur de 
Fraacp... • 

Conrad laissa tomber le livre, prit les pin- 
cettes et arrangea le feu qui n en avait nul 
besoin, comme pour se nier à lui-même qu'il 
fut aussi absorbé par la lecture de ces no- 
tes , écrites à une époque bien effacée. 

— J'étais^se dit-il , plus beureux de cette 
pâquerette, que ne Ta été de mes rubis cette 
sotte créature. 

En feuilletant ces cahiers , il me semble 
encore sentir les abricotier^pa fleurs de la 
maison de Blanche. 

£t cette petite Blanche! mon cœur bat à 
ce viom, cette lecture me rend ma vie d'a- 
lors; je sens une impatience comme si j'a- 
vais encore vingt ans et que Blanche m'at-- 
tendît. 

11 resta quelques iustans le front appuyé 
sur le marbre delà cheminée; puis, pour 
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secouer les souvenirs doux et mélancoliques ] 

qui Foppressaient, il se leva brusquement , ' 

sonna , et dit : * 

— Athanase , les chevaux dans dix mi- 
uutQS ! 



• 
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Comme il faut plus de dix minutes pour 
mettre deux chevaux à une yoiture, surtout 
quand personne n'est averti , Conrad eut le 
plaisir de se mettre un peu en colère contre 
Athanase, contre son cocher , contre ses che- 
Taux^ 
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Quand tout fut prêt, il descendit; mais 
lorsque Athanasg, en refermant la portière, 
lui demanda où il allait , le baron le regar- 
da avec étonnement , hésita ; puis brusque- 
ment : 

— Nulle part , dit-il , on peut dételer ; je 
ne sortirai pas, et je n'y suis pour personne. 

Il remonta dans son cabinet, jeta lui- 
même du bois au feu, remit sa robe de 
chambre et reprit les cahiers de notes , sur 
lesquels depuis bien long- temps il ne lui 
était {>as arrivé de jeter les yeux. ^ 



% 
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w. 



n0tre* 



i5 juin. 

Ma mère hier a youiu m'obliger à mettre 
une crataie et à lui dtmner le bra^ aujour'- 
d'hul pour laccompagtier, arec deux fem- 
znes de ses amies , dans une promenade cai 
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f^ieuX'Château . J'aime beaucoup aller où 
Vieux-Château; je ne sais rien dans Rii- 
desheim qui me paraisse aussi beau ; de la 
plate-forme , couverte de rosiers en fleurs , 
on jouit d'une vue immense ; le Rhin et ses 
rives vertes, et ses coteaux couverts de pam- 
pre , et ses rochers arides. 

C'est un spectacle auquel je suis accou- 
tumé depuis mon etifance , et je ne m'en 
lasse jamais. 

Néanmoins je ne veux pas être de cette 
promenade ; c'est aujourd'hui dimanche , il 
y aura beaucoup de monde . Je ne suis ni 
aussi bien vêtu ^ ni aussi bien arrangé que 
tous les jeunes gens qui s'y promènent ; tou- 
tes les femmes semblent chercher leurs re- 
gards. Il n'y en a pas un pour qui ces femmes 
ne veuillent être belle , pas un auquel une 
femme n'ait pensé ce mâtin en arrangeant 
ses cheveux^ en choisissant sa parure. 

Moi seul je suis étranger au milieu de ce 
monde ; aucune ne cherche , aucune n'évite 



% 
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mes yeux. 11 n'y en a pas une qui is'inqùiète 
de la coiileur qui me p]ait ; et parmi ces jeu- 
ties fiUes dont les cheVeux sont aplatis en 
bedeau, pas une seule ne sait combien 
cette coiffure ajoute pour mt)i de chatines 
prestigieux à sa figure ; et si elles le sa- 
vaient , il n y en a pas une qui demain se 
coifferait de la même manière. 

Je niraî pas au f^imûx-Çhàteau ; mais 
c'est dans deux heures que Ton doit partir, 
il faut m'esquiver. 

Où irai-je ? La solitude seule plaît à mon 
^esprit chagrin , à mon cœur blessé. 

Blessé ! de quoi ? Où est mon mal? 

Je ne sais ; mais je souffre. Je suis, irrité 
contre tout. Dans cette belle saison, tout 
est paré et riant ; les forets sont vertes et 
sond>reS9 les taillis sont pleins de genêts; 
sur les rives des fleuves , les iris balancent 
leurs fleurs jaunes , Falqyoïf vole droit et ra- 
pide comme ime flèche d iine rive à Tautre, 

3 
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pour cacher dans le feuillage bleu des sau- 
les sou brillant plumage qui le trahit. 

Moi seul je suis triste ; le soleil brûle mon 
front sans réjouir mon ame ; au milieu de 
cet air de fête, j'ai envie de pleurer, je me 
sens en colère contre tout le monde. 

Je n'irai pas au F^ieux-Château. 

finirai seul errer sur les bords du Rhin, 
jusqu'au soir , jusqu'à ce que la nuit ait en- 
veloppé Riîdesheim . 



i€., . .^-^ 

I 

Comme le soleil était beau hier à son cou- 
chant ! comme tout était silencieux et "mé^ 
lancolique ! mais cette tristesse inéiàe n'était 
pas en harmonie avec ctelle de mon cœur. Je 
suis toujours fâcheux aux autres et à xioi , 
comme une discordance, comme une fausse 
note au milieu d'une harmonie. 

La nature était muette ; les petites lames 
q^e le fleuve roille au sable de ses rives 
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çepablaient a^oir dinûimé leur murmure ; 
le yept ne faisait plus frifisonnér les fei^Ueé. 

La pâture , 4|uaiid le soleil descendait , 
seinblait unp femme qui s'asÂioupitaTec un 
trisljflpçurîre sur les lèvres, paMe qu'elle 
quitte uïx amaat dbéri, niais qu'dle est sûre 
de revoir le leudemaià , aiussi beau / ^ussi 
tendre. C'est de la tristesse , msiis unP mo- 
ment de jtristesse entre un souvenir et une 
espérance* Pw la malédiction du eîel ! ce 
n'est pas là la jùiature de moncliagrin. - 

Quapd la pointe de la plus haute roche a 
eu perdu Iç dernier reflet du aoleiï , je m'en 
suis allé, je suis revenu par « le Vi0ux*-<!^ilH 
teau, Uair tiède était doueçaient rafra&èhi 
pai^ un pfÇt^t. T^u^t.dlest qui sq levait. 
. ,^4», rherf)e encore couchée avait gardé ^ 

^i, •* (II'* 

rempren^ des pieds des femmes qui s'y 
étaient promenées tout le jour. Il me sem- 
blait que dans Tair il était resté quelque 
chose d'elles , je respirais avec ivresse cet 
air qui avait joué dans leurs cheveux et dans 



«• 
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la gazç de leurs écfaarpes. J^avais la tête en 
feu ; je me suis couclié sur Therbe et je me 
suis mis à pleurer... Quand je suis rentré., 
OQUI mère m'a fori injuria . Ce qui m'a exas- 
père, ce ne sout passes mauvais trait^âens, 
j'y suis accoutumé^ le bruit de ses pailles 
ne B9£ fait pas plus d'impression d'ordinaire 
que 1^ bruit monotone du balancier de Thor- 
Ipge ;.mais bier sa voix dérangeait une douce 
mélodie que j'entendais au dedans de moi. 
J'avais , sur Tberbe, ramassé un bouquet de 
bluets, je l'avais caché comme une trou- 
vaille précieuse et j'avais l'esprit tout occupé 
de celle qui l'avait perdu* 

Quelle étrange folie! mes émotions du 
soir , le mystique silence de la nuit , y en* 
* traient pour beaucoup... Aujourd'Iyii tout 
est passé. '^ ' 

Qui^ait? . . 



* 1 
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19- 

X coup sûr, cette femme est blonde; 
une femme brune n^ porteràitTpas ua bou- 
quet bleu. 



20. 



J*ai mal dormi. J'ai vu dans un rêve une 
jeune fille avec une couronne de bluets sur 

la tête. Quand je me suis réveillé y j'ai senti 

1. ■ 

cette triste impression que cause ; par les 
beaux jours d'hiver , un nuage qui passe et 
voile le soleil. J'ai refermé les yeux , mais 
sans pouvoir me rendormir ni retrouver 
cette touchante figure ^ 



. « 



21, 



Ma mère, hier soir , quand je suis rentré, 
m'a dit d'un ton sec et impérieux : — r Je ne 
veux pas que vous sortiez la nuit, ni dans 
lesrruesni dans la campagne. 
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POu^p.» do.c .e priver de «. «b«« 1 
çést mon seul" bien. En a-t-elle le droit? 

Non , non, je yeux être libre comme le 
vent. Si Je puis me faire un métier qui me 
fi>»eg.go»n..™,iel.<nù.««i. ,, 

Si ma mère a jamais paru m'aimer, c^était 
par un principe de v^té personnelle , à 
cause de mes succès à TUniversité. 

En effet , quand» il y a un an , j'ai été ex- 
puisé pour çE^a quereUc avec ce pédant, ^it 
lieu de chercher à me consoler de ça que 
l'étais âiîs hors de concours, elle me Tare* 
proche amèrement . 

Je me rappelle po^quoi on m'avait chaf^é 
du collège. J'avais commis je ne ^ais q^e) 
acte de rébellion contre un professeur; le 
chef du collège m'avait condanmé à aller lui 
demander des excuses. 

Je die rappalkrbîen : c'était par lanehor^ 
rîble gelée , les étoiles scintillaient blanches 
aM ci^l i je me levai au milieu de la nuit , 
j'allai au milieu de la cour et j'appelai m<m 
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pédagogue. Aptes avoir long^temps faëdté , ^ 
il parut à la fetiâire. -^ Monsieur Sieber, 
lui dis^ je , faites^moi le plaisir de descendre 
bien vite. 

—Pourquoi? 

— Descisnde^ . 

Quand il fut dans lâ cour , grelottant : 

— Monsieur , lui dis-|e , veuilles me par- 
donner ma désobéissance de Fautre jour. 



24. 

Hkr , comme je sortais , une amie de ma 
mère m*a dit : — Rapportez-iioUÀ donc des 
bluets. En revenant , j'ai dit que j'avais ou- 
blié la commissîou des bluets. 



36. 

Hier le ciel était admirable . 
Sur un fond d'un azur pâle , sur les poîù - 
tes des. rochers, s'àppuysûeht d'immenses 




.♦ 
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nuées noires et pourpres; au-dessus brillait 
1^ luiie en croissant fin et délie comme un 
cheveu , çt to^tç blanche ; à mesure qu'elle 
devenait jaune, le bleu du ciel s'assomhrish 
sait , et la couleur de pourpre d^ven^t vio- 
lette et s'effaçait. 

•» 

On voyait flotter des nuages légers sem- 
l^lablçs à une f^mée enapourprée- 



3o, 

« " 

J'ai promis à ma mère de la conduire 
denxain chez une de ses amies ^ je m'y en- 
nuierai, j'y serai gauche et gén,é; j'ai çu 
tort. 

Cependant, $i ]^, suis si pçu accueilli 
quand je vais quelque part, c'est ma faute. 
On ne saurait croire combien je fais d'efforts 
pour atténuer l'expression de mes sensations, 
pour renfermer au* dedans de liioi ce que 
j'éprouve. 

Il y a à peu près qi^inze jo^rs , je rêve- 



% 
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pais diif^ieuX'CkdteaUj une femme portait 
ayec beaucoup de peine un fagot que j'au- 
rais facilement porté d'une main. Mon pre- 
mier mouyement fut de la débarrasser de 
so;a fardeau ; mais la crainte du ridicule me 
retint , et depuis le baut de la rue je fus con- 
tinuellement combattu. ^ 

Imbécile! le ridicule... Qui aurait osé 
rire epL me TO^^t soulager cette pauvre 
femi4e ? et quand on aurait ri ^ qu'est-ce 
que cela me fait ? . 

Pour mes actions ^ comme pour mes pa- 
roles, je suivrai toujours ma première im- 
pulsion , sans me soucier de Topinion des 
autres. Je me sui^ aperçu que lorsqu'il 
m'^rrivè de laiissér utx peu voir mon cœur 
Qli mon esprit à àjécouY^i , j'excite Tatten- 
tion et rintérêt ; il £iut qiie je prenne sur 
moi de parler aussi vivement que je* s^ns , 
§t, j'en sui sûr> je serai éloque^il. ^' 
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k * I 

i" juillet , mercredi. 

Il est deux heures du tnatiti. Je ne puis 
dormir ; je voudrais marcher, ccNsirir, mais 
je ne sais où aller i.» Mon sang circule ayec 
une effrayante rapidité } je seîis dans la poi- 
trine un feu qui brûle et produit cependant 
une sensation voluptueuse.. ... Je ne sais ce 
qtte j' ai : je vais écrire , cela me ealnâtera 
peut'^tre. Ce soir, je n'ai pas te<iu la pro* i 

ûiesse que je m'étais faite : on a dansé , je me | 

sais intimidé ; j'ai trèsrmal dansé. 

Mais il y avait }à, près de Teilat^rasure 
d'une fenêtre, une jeune fille, vêtue de 
blanc, si belle ! . . . si belle. 

Jen ai pu voir qu'elle de toute ta soirée. 
Elle est bien jeune ! on ne peut être amou- 
reux de cette en&int. 

Mais elle est si belle ! si douce Cette 

robe blandie lui sied si bien« 
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3 juillet, jeudi. 

;a*aBSïCS£±a=sisâCB±staK:**<JB)er 

EIlp à^ppelle Blaiiche; 



« « d 



3 r^^^- , 

I I I I II I-UJLX- 

» 

Il y a quixize joiirs qu'elle <bs% nôtres voi- 
sine; depuis qninâ^ jôury^ chaque foie que 
ma mère est allée sis prpnieisier » ^Uè était 
avec ina mère; l'autre soir, quand je^me 
suis couché sur Therbe, si désespéré, près 
du yieux-CJuUeau , elle y avait passé pres^ 
que toute la journée. 

Ce bouquet de bluets ne peut être à e|lle i 
jelle a les cheyeux bruns ; je le jetterai. 



4. 



4 a 



Hier, oottUM dans le jardin je fisais j 
p'est^à-dire, je laissais mes yéat errer sur 
un livi'e , je la ris entrer dan? te jardin ; je 
me levai , et en la saluant je me sentis rou- 
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gir , je cherchais quoi lui dire , pour ne pas 
lui sembler une sorte de sauvage^ car pour 
moi j'eusse auiaul aimé ne- pas lui par- 
ler; c'était asse^ d*étre près d*elle, de la 
voir. 

Comme j'hésitais, elle prit la parole : 

— Ma tante est chez madame votre mère , 
me dit-elle 7 et on m'a dit d'aller au jardin 
cueillir Un bouquet. 

Il âe ût un long silence. 

Je crus devoir l'interrompre , mais quand 
je voulais parler, je manquais d'haleine, 
plus qu'il ne m'arrive après avoir gravi les 
rochers les plus escarpés. 

Enfin, je dis : 

— Le soleil est bien ardent. 

Probablement, Blanche trouva la chose 
si évidente qu'elle pçnsa , qu'on ne pouvait 
la nier et jqu'il était ii^utile de l'affirmer ; 
donc, elle ne répondit pas , et me laissa ei|* 
core tout l'embarras, de la conversation.. 



FA DLÈZE. i{5 

Je m'enhardis aussi un pea et je^is : 
— ' Votis étiez avec ma mère il y a quel- 
ques jours, lorsqu'elle fit une promenade au 
Vieux-ChÂteau. 

— Oui , réponclit Blanche. 

>-^ Il faisait encore bien chaud-, reprîs-je. 

Probablement par la même raison qui ra- 
yait empêchée de répondre "à ma première 
phrase , elle ne répondit rien : 

— Connaissiez -? vous cette promenade ? 
fis- je. 

— Non, reprit*elle. 

J'étais désespéré de lie pouvoir donner à 
la conversation une ^ oirection telle que 
Blanche fut obligée de parler à son tour, et 
d'interrompre ses réponses monosyllabiques 
qui me laissaient toujours le soin de soute- 
nir une conversation d'autant plus embar* 
rassante y que la chose que j'avais à lui- dire, 
était précisément celle dont je ne pouvais 
parler. 

Mais tout à cou{) elle me tsortit d'inquié- 
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tude, en disant :**-*- Je nai pas Tu.sonyeiït 
d^aiissi belles roses qu^ celles qui soni sur la 
plfite-^nne de fcaur. 

— Ni d'aussi odorantes , dis-jé. 

— ]Ni d^aussi'groaads^ ajoiËta-^t-eUe^ 

-^ Et ee]^ndant, repris- je j quelque belle 
el rîofae et prqdi^euse que soit la nature, 
les peintres onfeneore la &tuitë de la you-^ 
loir embellir: toutes les roses que j'ai irueé , 
tuéine celles des plus célèbres peintres, sont 
plus grosses que les roses naturelles. 

Je m aperçus que Blanche ne connaissait 
ni les. plus, célèbres peintres, ni ses roses, et 
pour parler d'autre chose , je lui dis : ■ r 

*-^ Le jour où vous êtes allée aii Vieux-* 
Château^ j'y suis allé loissi, mais le soir»w 

fin commençant n^a phrase ^ je voulais 
dire : 

~^ J'ai trouté. un bouquet de bluets^ 
mais je ne Fosai pas , ^ je dis : 

— Et je ne suis rentré que très- tard. 
Blanche ne crut pas me d^yoir rien dire 



■MMkA^A^te- . 
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de plus^ mystérieux que ce dont je lui fai- 
sais part, et elle répondit : 

— 'Nous , nous étions rentrées à huit 
heures. ; . > 

Ceintes fiotr^ conversation étfait hién sim- 
ple et bien innocente , et cependaM quand 
j'entendis . fri^soi^iieF^ les faraBcfae% d^un ar- 
brisseau y bruit causé p^r ma. mère et parla 
tante de Blanche > . . . 

Je me senti$. rou^, et je ne pus conti* 
nuer à parler ; je me croyais coupable de 
tout ce que je n'ayiiis pas osé dire. 

Ma mère mç di^ assez^ sèchement :. 

« 

— Je ne vous savais pas ici. 

Je m^empressais de donner une foule de 
raisons péniblement cherchées de ma pré- 
sence au (jardîn. 

Jamais je n'ai été aussi maladroit, 
^ Bl^uoiçbe doif^ inç crçÂre qiais^. 

Je ne yeux plus la voir. , ^ 
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5^. 



J'avais le bouquet de bluets à la ^àin ; 
quand elle approcha de moi je le jetai dans 
les broussailles. ^ . 

Elle regarda ce que j^ayais jeté. 

-^Cest, dis- je, un bouquet de bluets qu€î 
j'ai trouvé... près du vieu3t château , ajpu- 
tài-je un peu plus bas; puis je poursuivis 
d'une voix à peine intelligible : le jour 

s 

où vous y allâtes avec ma mère . 

— C'est singulier ! dit Blanche. 

— Comment? m'écriai- je. 

— C'est singulier ! répéta-t*elleé 
Et , après un silence ^ elle ajouta : 

— Ce jour-là , j'ai , du haut de la plate- 
jFôrme , jeté un bouquet de bluets que j'ai 
remplacé par des roées. 

— C'est singulier! dis-je à mon tour. 



* « 

FA DIRZE. 49 

— Oui , dit-elle , que vous ayez ramassé 
ce bouquet. 

— Non , dis-je , que vous choisissiez des 
bouquets bleus , ayant les cheveux bruns ; 

le bleu nuit au teint des brunes. 

■\ 

— Oh ! fit-elle , je ne suis pas $i coquette, 
j'aime les fleurs de toutes les couleurs. 
D'ailleurs , ajouta - t - elle y le bleu ne me 
sied pas si mal , je suis f&chée de n'avoir rien 
de bleu. 

J'avais une cravate bleue, je la lui of- 
fris, elle la mit à son cou : elle a la peau si 
blanche , en effet , que le bleu lui sied à 



i; ' 



6. 

Hier ma mère voulut faire blanchir ma 
cravate bleue , je 1^ lui tirai des m^ius avec • 
une sorte de fureur ; Die^ci sait tout oe qu'elle 
m'a dit. Elle se promena long-temps dans 

4 
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la chambre en m'myectivant ; elle prédit 
que je finirais mal; m'appela sot, fantasque, 
ingrat , mauvais cœur ; et en dernier lieu , 
après avoir long-temps hésité^ comme si 
cette expression forte lui semblait un peu 
plus dure qu^il ne fallait, elle ajouta.. . . ori- 
ginal. 

— - Je m'eù irai* 

> ' —— 

Bah! un sourire de Blanche efface tout 

cela . 



8. 



Avant-hier j'ai fait des vers , à peu près 
comme certains oiseaux chantent par les 
temps d'orage. 



Je TOUS voyais y comme ane fleur cbarmante 
Dont l'éclat Tirginal craint le souffle des Tente ; 
Et moi , j'ai craint que la peinture ardente 
De l'amour qui charme mes sens 
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Ne profanât vos attraits innocens. 
Insensé que j'étais ! la fleur qui -vient d'éclore , 

La rose qui vient de s'ouvrir, 
Des baisers du zéphyr et des pleurs de l'aurore 

Devient plus belle encore : 
Rose , on-vrez yotre cœur aux baisers du zéphyr. 



y 



V. 



Ouf! dit le baroa en s^înterrompant. ma 
mère avait bien raison de dire que je fini- 
rais mal. 



a t • 



"VU 



ÏHAw. 



8. 



J'ai déchiré mes vers , ils ne sont pas très- 
bons.... C'est peut-être un prétexte que j'ai 
donné à la timidité qui m'empêchait de ïes 
présenter. 

Ce matin ma mère m*a fait une scène hor- 
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rible ; ell^ m'a reproché de m^occuper beau- 
coup trop de Blanche. 

En parlant d'elle , elle a dit y cette petite 
créature : je me suis emporté et je suis sorti. 

Le soir j*ai accompagné ma mère dans une 
maison , où la tante de Blanche se trouve or- 
dinairement. J*ayais soigné ma toilette, je 
n'étais pas mécontent à» moi ; mais à peine 
étions-nous entrés , on dit : 

— Nous n*aurons pas ce soir madame 
Yurtz. J'avais envie de m^enfuir, et je calcu- 
lais tout bas lés longj^^, heures que j Vvais 
à passer là. 

■ 

Tout à coup entrèrent Blanche et sa 
tante ; les causes qui les retenaient n'exis- 
taient plus. Mon cœur battait bien fôrt. 
Elle se trouvait assise de telle sorte (jue ma 
mère était entre nous. Sous les jeux de ma 
mère y je n*osais faire aucune tentative pour 
me rapprocher d'elle ; mais y par hasard ou 
autrement , elle offrit à ma mère sa place 
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« 

près de $fi tante, et pous lions troat&mes près 
Tun de Tautre; puis ma mèi^e , sous pFét0:$ie 
d*aYoir à me parler , m'appela près d'elle , 
et me fit asseoir de l'autre côté de madame 
Vurtz. 



i5 Juillet* 

Ce matin , madame Yurts est venue sans 
Blanche^ elle s*est enfermée avec ma mère , 
j'ai écouté à la porte. 

— Je TOUS ai écrit , disait ma mère ^ pairce 
que j'ai à vous parler sérieusement ; il s*^ît 
de votre nièoeet de moi^ fils. 

Les de«ix enÊtiis sont amoureuK Fun de 
Tautre. 

— Madame , dit la tante de Blanche , il est 
possible que monsieur votre fils soit amou- 
reux de ma nièce ; mais Blanche y faites-mo^ 
le plaisir de le croii'ç , a été élevée de telle. 
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sorte qu'elle ne peut manquer à aucun des, 
devoirs de notre sexe . " 

— Madame, ditnià mère, ce que je vous en 
ai dît est dans votre intérêt , dans celui de 
votre nièce. 

Et dans celui d'un fils pour lequel j'ai 
tout fait, après Tavoir nourri de mon lait. 

Elles se sont séparées , assez mécontentes . 
Tune de l'autre. 

Malédiction sur moi ! qu'ai-jè donc fait à 
ma mère? Si on m'empêche de voir Blanche , 
je me tuerai. 

. Quand ina mère aurai t tout fait pour moi, 
cela lui donne-t-il le droit de briser ainsi 
mon bonheur et moii avenir? Quoi qu'elle 
dise, elle ne m'a pas même aiàurri de son lait,* 
c'est une chèvre qui a été ma nourrice,: 



i6. 



• • < 



On ne parle plus de rien. 
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ï8. 



Oh, mon Dieu I mon Dieu ! que yais-je de- 
venir ? Blanche part dans cinq jours ; ma- 
dame Vurtz Fa anuoncé aujourd'hui. On 
prend pour prétexte que sa mère la rede- 
mande; mais c'est ma mère à moi qui est 
cause de tout. Je m*en irai , je suivrai Blan- 
che... Je ne sais que faire , ma pauvre tête 
est perdue! Oh! si je pouvais la voir aujour- 
d'hui 9 j'aurais du courage , j^lui dirais que 
je Taime, ^ue je ne vis que pour elle, qu'elle 
est ma joie et mon espérance^ 



19 



J'ai écrit à madame Yurtz, je lui avoue 
moni amour pour sa nièce , je la lui demande 
en mariage pour danç deux ans , quand je 
me serai fait un état : j'aurai tant de cou- 
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rage et de force ! je serai riche , je serai puis- 
sant pour conquérir Blanche. 

Elle ne me répond pas . 

Oh ! ma mère y ma mère ! que vous me 
-faites de mal ! 



23. 

Blanche est partie ! 

Tout est désert et lugubre autour de 
moi ;* je n*ai pas parlé à ma mèt*e depuis deux 
jours. 

Hier , après son départ y j'ai couru dans 
tous les endroits où je Tai vue. Hélas! au 
milieu de mon deuil, la |[iature est riante , 
le soleil brille ; son éclat m'a plus attristé 
cent fois que n'eût fait la vue d'un lin- 
ceul . 

Adieu, ma Blanche, mon ame, ma TÎe! Je 
te reyqrrai bientôt ; et moi au$$i j'irai à 
Ober-Wesôl. ' 
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Tu es partie , et je n'ai pas même pressé 
ta main; j'aurais redouté plus qu^un sacri- 
lège de faire répandre sur tes joues virgi- 
nales la rougeur dé la honte. 



I 



f • 



VII, 



Ouf! dit le baron , ma mère avait bien 
raison de dire que je finirais mal* 






I 

t I 
l 

' I, 



YIIL 



note0* 



i8 janvier. 

Ober-Wesel. 

Nous sommes deux secrétaires chez M. Ber- 
nhard; Louis est un assez bongarçon, mé- 
diocrement spirituel, très-in&tué de son 
imperceptible mérite et de sa sotte figure. 

5 



I 

66 FA DIÈZE. 

Il y a bientôt une semaine que je suis à 
Ober-Wesel, et je n'ai pu encore découvrir 
la demeure de Blanche. 

C'est un grand pas pour moi que monen- 
trée chez M. Bernhards : j'ai là quatre cents 
florins d'appointemens , et en outre la nour- 
riture; plus tard, m'a-t-il dit^ il augmen- 
tera mes honoraires. 

Oh! si j'amyais à gagner huit cent florins i 
j^aurais une petite maison sur les bords du 
Rhin ; comme mon séjour serait beau habité 
par Blanche! 

Mais pour cela il faut travailler. 



19 



Je suis sorti un moment hier sans pouvoir 
trouver où demeure ma jolie Blaiiphç. 



. i',*. •. 



' 23. 



I. > I y 



/ y 



y . > • * , ' ' / 



Louis a pour maîtresse une femme char- 

J7 '' I... >«• » 



mante ; voilà quatre fois qtt^ii me prie de la 
reconduire le soir. Il prend avec moi un ton 
de supériorité qui ne laisse pas de me cho- 
quer un peu; il ne semble pas admettre dans 
son esprit qu il soit possible que je plaise à 
cette femme; il prend avec moi un, ton de 
protection tout'^à-fait fatigant : j'ai un 
projet 



ÎI4. 

Que Louis est fatigant y lorsque parlant 

■ - ■ a . ( 

d'Adèle , il dit : — Elle m'adore* 
Elle est bien jolie! 



. t 



a6. 

Hier soir en la raopnduisant , • je \u\ ai 
serré la main plusieurs Ibis sans qu'elle la 
retirât, en la quittant je lui ai dit : 

-*-> Pourquoi ne nous «mbtâsscms-nous 
pas en nous séparant? 



* 



• 
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' — Pourquoi nous embrasserions-nou» , 
m'a-t-elle répondu? 

Parce que, aî-je dit, j*y trouverais un 
grand plaisir. 

-^ Alors embrassez-moi , a-t-elie dit , et 
elle a tendu sa joue: 

Mais sans que je puisse dire si ce mouve- 
ment a été fait entièrement par moi ; ce bai-* 
ser sur ]a joue a été donné et reçu de telle 
sorte que les coins de nos deux bouchBs se 
touchaient. 

Adèle tremblait beaucoup. 



3o. 

Je me suis foulé un bras et je reste chez 
«adi pour quelques jours* 

Hier Louis est venu me voir «avec. Adèle, 
je les ai reconduits ; je n^avais pu trouver un 
■seul instant pour dire à Adèle que je Tat- 
tendrais aujourd'hui chez moi ; je donnais 
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le hva» à Adèle^ Louis marchait près de tùoi; 
j*aidit tout haut dans un^ moment ovt per- 
soBue ne parlait : Je t^attends demain, en 
même temps je pressais le bras d'Adèle , — 
et Louis , comme je m*y attendais , a pris 
cette phrase pour lui. 

Quaçd nous avons eu reconduit Adèle, 
j'ai dit à Louis : 

— J*ai réfléchi^ ne viens pas demain* 

Je ne s^is si Adèle aura compris , cepeiv 
dant il m'a semblé qu'elle répondait à mon 
mouvement. 

On frappe. 

rk heures. — Pendant que j^écris , Louis 
est à ma fenéti:e qui fome une pipe ; en 
passant il a demandé, par hasard, si j'étais 
chez moi. U. va bientôt partir , il y & forte- 
ment apparence qu^Adèle viendra à quatre 

heures et demie. 

« 

Si elle ne venait pas! 

Cependant, hier soir en me quittant , elle 



•# 
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avait Vair d'éviter ui(es regards; cVt 
étire qu'elle avait, compris i e( qu'elle cr^t- 
giiaîtdelelais$er vcàràXiOuis»: — ^Décidément, 
elle a c»Qmpris , fi i^QÎiis qi^'elle n'ait compria 
justement le cpntraiire , c'est-à^lire qu'elle 
n ait cru que ces mots , dits à Louis , devant 
elle, étaient pour ,<|u'elle ne vtnf pas au- 
jourd'hui. I, . 

Il est trois heures : à mesure (^e le mo- 
ment approche où elle doit arriver , je perd^ 
Tespérlmce dç la voir. 

5 heures. — Edouard vient de partir. — 
Voici le dialogue que je vien^ d'avoir avec la 
portière. 

LÀ PORTIÈRE. — Il est venu une dame , qui 
a frappé long-temps. 

Moi. — Comment est cette dame? 

— Ëh, Eh... je ne pourrais pas trop vous 
dire. 

— ,Est-e^e grosise? 
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— Non , elle e^ï d'utie boûne grosseur. 
•^- Est-elle grande? 
•—- Non , gi^ande comme vous. 
— ^ Ce n^est pas mal ; est-elle vijîille ? 
• — Nou , elle n'est pas vieillie. 

— £$t-elle jeune? 

•— Pour ça..,, je n ai paç ffrit attention. 
Vbyez-vous..., quand on est à son. ouvrage. 

"-r Qu'est-ce qu elle a dit? 

^^ Aien» 

> • > 

— !. A-trelle laissé son nom?. 

— Non* 

Si on à réellement frappé', comme dit la^ 
portière, 41 est positii que nous n'avons pas 
entendu . 

Or , nous étions à la fenêtre ou., noiis n'y 
étions pas. 

Si nous avions été à la fenêtre, j'aurais, 
rëtonnu la pîersonne^; car je regardais avec 
attention. 
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Si nous ayionsétë en dedans, nous aurions 
entendu frapper. 

Nous n'étions pas à la fenêtre , puisque 
nous n'avons vu pei^sonne , donc nous étions 
en dedans ; donc on n'a pas frappé , puisque 
nous n avons rien entendu. 

D'autre part: 

La portière a dit; à cette femmç qu^U y 
avait quelqu'un avec moi; elle aura éeouté 
à la porte, et, recon,naissant la voix de 
Louis, elle sera redescendue sans frapper. 

Un peu plus, ils se seraient rencontrés au 
coin de la rue. 

Peut-être va-t-elle revenir. 

Je ne vais pais beaucoup tarder à m'im- 
patienter ; ou allume les boutiques , les pas^ 
sans ne sont plus que comme des ombrés 
sans coi^leurs.. 

Je vais me coucher. 

Je cours au*devant de deiq^ain ; qui sait ce 
qu'il m'apportera? Eh bien! oui, justement, 
qui sait? 
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. Aujourd'hui j'attendais ud plaisir qui 
n*est pas venu , demain i} en viendra peut- 
être un que je n attendais pas , ou bien en- 
core il viendra quelque chi^in, ou il ne 
viendra rien , et c'eat le pire de tout. 

Puisque je suis seul , je me souhaite le 
bonsoir. 

Il est très-bizarre ^e souhaiter le bonsoir 
précisément quand la soirée est finie, c^est- 
à-dirç quai^d nos souhaits ne peuvent [dus 
rien y fai{*e,— -cti suppasantque des souhaits 
puissent jamais âiire quelque chose. 

J'ai fait bien des hypothèses pour deviner 
pourquoi Adèle ne venait pas , et cependant 
il y en a au moins une que jç n'ai pas faite , 
car je gagerais bien n'avoir pas deviné la vé- 
rité. 



2 février. 

Adèle est venue hier, mais je ne la verrai 
phis; j'ai découTert la demeure de Blanche. 
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Les parent de Btàiidie ^ont dé simples 
paysans. Madame Yurlz^ n^atait jamais dit 
cela; c'est égal, cela ne peut avoir aucutie 
influence sur mon amour pour Blanche. 
Nëanmoini cela a mis de la gène dans notre 
pretnière entrevue, je ne pouvais paii lui 
dire: 

-^ La situation de vos parens ne m'em- 
pêche pas dé vous aimer . 

Et elle ne pouvait pas savoir l'impression 
que ferait sur moi cette découverte. 



10. 



Blanche devait me donner hier soir une 
réponse à une lettre que j'ai eu bien de la 
peine à lui faire recevoir. Vers onze heures, 
sa fenêtre s'ouvrit , il en tomba quelque 
chose , sans doute une lettre; je me suis mis 
à la chercher, la tête penchée vers la terre. 

, Tout à coup j'entendis une voix. 
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— - Je VOUS brûle la cervelle !' ' 

—Pourquoi donc? dîs-jë en me relevant. 

— Suivez-vous quelqu'un? 

T— Vous êtes cmeux. 

T— Vous x!9^ poursi:|.ivez depuis un qiiart 
d'heure. 



'( I 



— Je ne vous avais pas vu ^ mais puisque 
apparemment vous avez des pistolets pour 
me brûler la cervelle , vous pourriez n'avoir 
paspeur deipQÎ. , . 

r*T Je n'ai pas peur. 

— Eh bien ! passez y dis-je en lut donnant 
de Teëpace. 

Quand il m^eut dépassé , il me dit : 

— On risque à passer pour un voleur en 
restant si tard dans les rues. 

— Vous y êtes bien , répondi|s-je ; mais il 
est vrai que vous n'avez l'air que d'un im- 
bécile . 

Il s*en alla en murmurant, et sans douté 
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est allé raconter que, arrêté par des voleurs , 
il n'avait dû son salut qu'à son courage et à 
sa présence d'esprit. 






i5mars. 



Pour mon jour de naissance , ma jolie 
Blanche m'a donné la première pâquerette 
éclose de Tannée. Comme, le soir, je la re- 
gardais en pensant à Blanche , èomme il me 
semblait sentir s'exhaler de cette fleur à 
moitié sèche Todeur de son haleine , M. Ber- 
nhardm'ademandé assez brusquementceque 
je tenais là; je me suis senti rougir, j'ai ca- 
ché mon trésor et je n'ai rien répondu. Je 
ne sais à quoi M. Bemhard attribuera mon 
embarras; mais ce que je sais bien, c'est que 
ni lui ni personne n'en sauront jamais la 
cause; j'aimerais mieux cent fois perdre la 
place qui me fait vivre que d'exposer Blan- 
che à une seule pensée impertinente ; j'é- 
toufferais de mes mains celui auquel je soup- 
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çonnerais .une semblable pensée au fond du 
cœur... 



. Je ne pui9> yoir Blanche.; die ne sort pas 
à cause du froid qui règne toujours lors de 
la feuillaison de Taubépine. 



3 avril. 

C^est ]e jour de Pàques> 

I^es pelouses sont d'un yert vivant . 

Les oiseaux dbantent dims les buissons. 
; Les saules fleurissent siir. les bords d^ 
Rhin, e( les abeilles bourdonnent autour de 
leurs chatons jaunes et. rouges. 

Et aussi sur les fleurs des abricotiers* 

Il y a près de moi un bourdon doré qui se 
pose sur une fleur blanche ; Thomme le mé- 
prise f et pourtant sa destinée est plus heu- 
reuse que celle de l'homm^ :: il^ trouve sa 
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ntodrriture dans \s calice des' fleurs , «t ne 
yend pas sa vie pour manger. La parure'^6 
la nature lui a donnée suffit ou le rendre 
beau aux yeux de sa femelle. 

Son sort est plus heureux que celm de 
rhoïkime^ car pour ùe parler <}ued^ moi, je 
suis fort en peiile <t(^ mo^ten^ de fcne proeu^ 
rer un chapeau neuf i 



25. f 



Hier, cotîime noU9 passions eti$embie der- 
rière un rideau de noisetiers , à travers le- 
quel perçaient les derniers rayons du soleil 
qjai empourpraient sa joKe figure , jekii ai 
pressé ia main', mais elle est deyentié si 
tremblante, que je n*ai ptM osé recommen- 
cer. : 



( 



i" mai. 

staasasssaai=a 



Quelle jolie petite maison nous ayons vue 
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la maison , de graïuk ,et touffps. arhres 
yerts. 

Comme nous .y serions heureux! Je soleil 
semble caresser avec amour le. toit de chaume 
sur lequel fleurissent des iris. 

En cueillant pour Blanche une branche 
d'aubëpine ^ je me suis déchiré la main. 

Nous nous sommes assis sur la mousse et 
nous ayons fitit des projets. 

Mais le moindre bruit que produisait le 

« 

vent dans les feuilles nous effrayait. Comme 
le bonbeur est craintif! tout lui est en- 
nemi. 

O ma Blanche! cachons notre 'bonheur 
sous rherbe , soyons heureux tout bas ; Tin- 
fortune veille et cherche. 



3. 

Je voudrais être riche et puissant pour 
Blanche ; mais mon amour n'est-il pas plus 
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précieux que ri^x de ce que pourraient lui 
offrir les princes et les rois ?...,. 



IX. 



Le baron s^arréta et feuilleta au hasard 
quelques cahiers où il vit le commencement 
de sa grandeur et de sa fortune. Il n avait 
plus voulu épouser Blanche ; elle avait re- 
fusé d'être sa maîtresse. — Il sourit en lisant 
trois pages emphatiques sur la vertu de la 
jeune fille. — Puis il Tavait oubliée. 

6 



V: 









X. 



Aujourd'hui ^ dit le baron , j'ai tout ce 
que je désirais dans ma jeunesse y de Far- 
genty des honneurs^ du pouvoir, et je m'en- 
nuie ; j^ai perdu , perdu irrëvocablement ^ 
. quelque chose qui n'a pas de nom, u,ne 
sorte d'aptitude au bonheur que je ne sens 
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plus en moi; de telle façon que moi, envié 
de tant de gens depuis plusieurs années , je 
n'ai pas éprouvé de momens aussi heureux, 
de jouissances aussi pures et aussi complè- 
tes que ce que vient de me procurer le sou- 
venir si vrai de mes douleurs passées... Oh ! 
le bel âge! ajouta-t-il en soupirant, où les 
plus cruelles angoisses même ont du charme 
et de!la poésie, où les plus poignans cha- 
grins ont leur volupté, dont le souvenir 
m'arrache des larmes aujourd'hui ! 

Où sont ces faciles bonheurs de ma vie 
passée ? ces bonheurs dont la cause était en 
moi , ce bonheur si complet de ma première 
enfance à poursuivre des papillons dans les 
sainfoins roses et les luzernes violettes? 

Plus tard, cette amère volupté des pre- 
mières atteintes de l'amour, cette riche sai- 
son de la vie , où , comme les lilas au prin- 
temps , Famé fleurit et exhale une atmo- 
sphère de bonheur? 

Oh! comme alors j'étais riche du soleil., 
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TÎqhe de Therbe sur laquelle je m'étendais si 
nonchalamment, sur les bords du Rhin, 
sous les saules bleuâtres; j'étais riche de 
Tair dont je m'abreuvais alors avec sensua* 
Kté ; mon ame et mon corps se mêlaient à la 
noble et imposante harmonie de la nature , 
dont aujourd'hui je suis à peine auditeur ! 

Et comme moi-même alors j'étais grand et 
noble , comme mon ame était fière et éle- 
vée ! 

Que sjiis-je aujourd'hui?... que fais-je?... 
où vais-je? 

J'ai usé ma vie et détruit ma santé pour 
être riche , pour m'entourer de toutes les 
merveilles du luxe. 

Mais entre ces tentures cramoisies qui dé- 
corent ici les murailles , ai-je jamais trouvé 
de ces instans d'ivi'esse pure que je trouvais 
à l'ombre de ces vertes courtines qu'éten- 
daient le feuillage des noisetiers? 

Mon sommeil sur l'édredon a-t-il jamais 
valu mon sommeil sur la mousse des bois? 



r 
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Est-il aussi bon de marcher sur ces lapis 
que sur rherbe {uirsemée de petites mftrgu^" 
rites blanches ? 

Hélas ! ai-j|e laissé mon bonheur avec la 
mousse , et les courtines avec mon vieil ha- 
bit de professeur ? 

Ou est-ce un parfUm qui s'exhalait de moi, 
et qui s*est dissipé ? 

Il faut un but ou du calm^ à ma vie ; je 
n'ai pas de but devant moi. Je suis assez ri- 
che, assez puissant , assez envié ; j'ai autant 
d'amis et d'ennemis qu'il en faut. Je n'ai 
plus rien à faire- 

Il resta encore quelques instans absorbé, 
puis il reprit, en feuilletant les cahiers qu^il 
avait parcourus : 

-^Non, je ne tourmenterai plus ma vie 
pour acquérir des choses qui , je le sens , ne 
peuvent plus m'apporter aucune joie. 

Non, non! dit-il, jamais, depuis bien 
long- temps, je n'ai été aussi heureux qu'en 
relisant ces notes. 
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Demain, j'irai éroquer encore des souve- 
nirs , j'irai revoir le rocher de Loreley , 
j'irai revoir Ober-Wesèl et ses hauts clo- 
chers, et le Rhin , dont les flots* resserrés 
emportaient si vite la nacelle. 

El cette belle vallée entourée de roches , 
dont les échos ont si souvent répété le nom 
de Blanche, et sur le sommet, ces vieilles 
forêts dont le vent balance la sombre ver- 
dure ; j'irai voir tout cela , et aussi la mai- 
son où j'étais mercenaire , et la maison où 
demeurait Blanche. 



{ 



^. 



/ 



* •< 



J i 



XI. 



Le lendemain , Conrad annonça qu^il se- 
rait absent pendant yingt-quatre heures. Il 
ne revii^t plus. 

Il lui fut impossible de s'arracher aux dou- 
ces sensations qu*il retrouva dans les lieux 
où s'était euTolée sa jeunesse ; il sentait si 
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bien dans ses veines son sang couler plus^ 
chaud et plus rapide, à chaque nouveau 
souvenir que lui rendait un arbre , une 
haie, une roche , un tapis d'herbe verte ^ 

Qu'il se dit : 

— En avant de moi la vie ne m'offre pluS: 
rien , je vais retourner sur mes pas , je vais 
revivre de mes souvenirs, je vais rester 

ici. . • 

La maison de Blanche n'existait plus, 
d'autres avaient été bâties sur le même em- 
placement. 

Mais ce qu'il retrouva , c'est cette vallée 
dans les roches où le soir il voyait quelque- 
fois Blanche. 

Même il appela Blanche ,\ et les échos ré- 
pétèrent le nom j maïs il regarda autour de 
lui , il craignait d'être entendu : il n était 
plus à l'âge où l'on croit le monde et la na- 
ture entière intéressés à nos joies et à nos 
douleurs , où l'on ne peut penser que ce 
qui nous remplit le cœur ne soit pas respec- 
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table à tous , où Ton vit ^u milieu d'un uui- 
yeJTS fictif 4ont pu se fait le centre. 

Il voulut seul descendre le Rhin en ba- 
teau , devant les rpcbers auxquels les bate- 
liers font répéter le nom de Loreley , la fée 
des eaux; auxquels lui n'avait fait répéter 
que le nom de Blanche. Mais le soir il avait 
le corps et les membres brisés , il n'avait 
plus les bras et les jarrets souples et 
vigoureux comme autrefois; il était essoufflé 
pour gravir la moindre roche. 11 voulut al- 
ler cueillir un petit rameau de cette aubé- 
pine où il s'était un jour ,. pour Blanche , si 
fort déchiré les mains , et sur laquelle alors 
des branches nues sortaient à peine des 
bourgeons verts un peu rosés. Le pied lui 
glissa , et l'abîme qu'il vit au-dessous de lui 
le fit pâlir. 

— N'importe, dit-il, je resterai ici. 
f Un matin ^ en se promenant sur le bord 
du fleuve, il |e trouva à un endi*oit où il 
voyait d'un seul coup d'oeil tous les lieux 
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qui avaient conservé ses souvenirs ; il tra- 
versa le fleuve, et deux jours après il était 
possesseur d'une belle propriété , restes du 
vieux château de Schoenberg. 






XII. 



Voici ce qu on dit du vieux château de 
Schoenberg : 

— Au temps de la chevalerie , il y avait 
dans ce château sept sœurs d'Une rare beau- 
té , et que Ton appelait les belles comtesses. 

De toutes lé$ parties du monde , barons , 
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comtes^ chevaliers et nobles hommes ve- 
naient les admirer, s' efforcer de brillera leur 
cour, et d'obtenir d'elles un regard favo- 
rable. Ce n étaient que lourûois et fêtes. Les 
soeurs ne songeaient qu'à se divertir et qu'à 
enchaîner auprès d'elles, par leurs artifices, 
les chevaliers qui prenaient tant de soiii de 
leur plaire. Elles donnaient des espérances 
à tous , et chacun des prétendans se croyait 
préféré à ses rivaux. 

Mais Taccord ne put durer long- temps : 
les chevaliers se querellèrent et se battirent, 
il y eut un horrible massacre. Le lende- 
main , les sept belles comtesses avaient dis- 
paru et ne revinrent plus ; mais on aperçut 
pour la première fois dans le Rhin , auprès 
d'Ober-Wesel, sept écueils , que les vagues 
tantôt couvraient de leur écume, tantôt lais- 
saient à nu. C'étaient les sept soeurs que 
Loreley, la fée des eaux, avait changées en 
pierres. — 

Si vous avez quelques doutes sur la vérité 
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de cette tradition, les sept pierres y ^ont 
encore. — ^Cherchez, et vous n'avez peut-être 
pas une seule croyance établie sur de meil- 
leures preuves. 






• >. 



, { 



J( 



xiii. 



« & 



. Sitôt cpie le contrai de vente fvlt mffûké , 
le baron s'aperçut qu'il ayidt &it uneusgt.-* 

Ce n'était pas dans , le lUeUr dwVji'as^>ç^^ 
Tavait séduit qu'il fisillait choisir sou hal^ita- 
tion; c'était en face, pour ne pas en perdre 
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la vue. C'était sur les roches hues d'où Toii 
voyait si bien Ober-Wesel , et le rocher au- 
quel le village était adossé , et le mouvant 
feuillage qui couronnerait le rocher au mois 
de juin. 

Pendant quelque temps il continua ses 
courses aux environs; mais d'horribles cour- 
batures l'avertirent qu'il avait perdu encore 
plus qu'il n'avait pensé , et il avisa de ras- 
sembler autour de lui^ans Tenceinte de son 
immense parc tous ses monumens. . 

Il se rappela la maison de Blanche , en 
dressa le plan hii-méme, et la fit construire ; 
il se rappela aussi la pelouse qui étaitdevant 
la porte, et ordonna a^ jardinier d'en ftôre 
une semblable. 

lUui demanda aussi deS' aubéjj^înes. et des 
pâquerettes, et des barbea^ux ; il n'oublia pas 
le rideau de noisetiers , derrière lequel il 
avait osé s^rer la main de Blanohe. . 

Et aussi des vergiss mein nicht. 






XÏV. 



Souvent paramematméed'auloiiine, alors 
quHlÊût si bon de flézier par les plaines, un 
fusil turT épaule, vous avez aperçu à Tho- 
rizon un lac immense ; vous aves continué 
votre route, et, arrivé au point où v<pus aviez 
vu le lac, vousmarchiez sur r herbe, et vous 
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ne voyiez que des Tapeurs qui s'exkalaientde 
la terre;-— plus loin, vous tous êtes retourné 
et tous aTezreTu lelacaTec sa surface unie. 
Telle est la TÎe ; on mourrait de désespoir 
quand on découTre que ce qu'on aTaii pris 
pour but de ses pensées , de ses désirs , de 
ses rêves, n existe pas, ou n'e^tqu un brouil- 
lard auquel la distance donne des formes 
fantastiques. — ^^Mais comme il faut marcher, 
entratné que l'on est par la Tie , il Tient un 
moment où, en se retournant, on rcToitles 

mémesprestiges,et,jusqu'auboutdela route, 

i ... 

on jette, de temps à autre, un regard d*a- 

■ > 

dieu à ce qu'on croit aToir possédé ; la Tie esl 

■ 

toute dans ce qui n'est pas encore et dans ce 
qui n'est plus, — désirs et regr^s. 
. Ainsi aTee.qileUeiénacitéwnoas nousràt- 
tachons attiX>moiiidres^ouvémrs! Quelle i^r ^ 
iluettce gardept sur nou» une mélodie quel*^ 
quefois* sans couleur peur tcms , -h- icer f iii»s^ 
aspcct&du ciel, -^lafleur.que d'autres ùHâ-^ 
lent/smx pteds àTtec indîfFërence ! ^ 
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Cela doit voUs expliquer k la fois et lel ma- 
Bte qui s'empira deCottTsid; et tiôtre (lersé- 
térauceà rû{»pelerèeB petites flenrs an^x pë- 
tâles^d'un bleu de ciel pftle, aufeuillàgl^ d'un 
vert sombre , qui crcMSsent sur le bord des 
étangs etdes fleiiTes, et, le pied à^^6 l*eau, 
sifi^ientlib àiômemeat dea petites lames que 
leattHodreTent poufse à Isi riifé: 

Gomme nous FaiTims dit ailleurs, les Suisses 
les appeUeat ^i^^f aux pertes ^ — ^ ieâ bota- 
nistes myoSQtis seorpiôides . " 
' Voîcr pourvoi on les a appel^^s vergiss 
m^in m€hlv€!*eèt*-à-diré ne Tnfmibtiez pas. 
Dauioiis-nousmiireii Pintërét de nôtre bis- 
tt>i», nbusdironaquéâ'estnnedesfrifditions 
les plus intéressantesqae lioits aj^ons^ jamais 
entendues. ... « 

Il y a an tombeau à May ence>^ comme le 
nom que Veux y wût graté k été éffacë , le 
tombéanest à la disposition du |fi*ëtfiiël* Venu 
dVntre les morts ;miHS attende <{u'il èét sim- 
plet^iectfu'autcune iamille n<$ pditf'rait s^ëâor- 



.♦ 
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gueiilir de Tattribuer à un de ses membres 
morts , Topinion générale le l&iMé k un mé- 
nestrel allemand 9 musicien et poète, dont 
on n^a pas même conservé le nom de fa* 
mille. 

II s'appelait Henreich; et comme sesycrs, 
dont nous ne croyons pasqu il soit rien resté, 
étaient tous à la louange des femmes, etsuivi 
tout à celle de Marie, on rappelait Henreich 
frauenlob^ c'est-à-dire le poète des.femm^e&. 
Quand il était parti pauvre pour courir 
r Allemagne et chercher fortune au moyen 
de ses romancés et de son talent, Henreich 
avait laissera Mayènce une .fille. qui atten- 
dait son retour, s'éveillait pâle dans les nuits 
d*orage, et priait pour lui. 

Après trois ans, il revînt riche et renom* 
mé. Long-temps avant son retour, Marie 
avait entendu son nom mêlé à la louange ei 
à radmir^tion;;et, par une noble confiance , 
elle savait que ni la louange ni Tadmira- 
tion n'avaient donné à son amant autant de 
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bonheur €t dlos^eîl que lui en doiniievait 
le premier regard de la jeune £lle qui Tat^- 
tendait depuis si longrtemps. 
^ Quu^d Heiireich vit de loiû la fumée des 
maisons ^e Majence^ il s'arrêta opj^r^sé , 
s'as$it sur .ui^:|;ertre d^berJbe verte, et fit eur 
tendre un chant simple et mélancQUqiie 
-F- comme le houhçur- . . 

Le lendemain , vers le coucher du soleil , 
les cloches tintèrent pour annoncer le ma- 
riage[dé Henreich et de Marie^ à la première 
aurore. 

... • t 

A ce moment, tous deux se promenaient ^ 
seuls sur Tiallée qui s'étend le long du Rhin. 

Us s'assirent 1 un près de l'autre sur un 
tapis de mousse> et passèrent de longs et fu- 
gitifs instans à se regarder 9 à se serrer les 
mains sans rien dire — tant ce qui remplis- 
sait leurs am^s était in tradtiisible par desè 
paroles. 

La teinte de pourpre que le soleil avait 
laissée à Thorizon était devenue d'un jaune 
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pàle^ et FonibEe s'aTfmçait sur le ciel, 4u le* 

^ Tous deux comprirent qull fidlait se 
quitter; Marié Tèutnt fixer lé soÙTenir de 
cette lîeUe sçârëe , et tuontrà dé là main à 
Hénreich des fleurs )>leués sut* )e bbrd du 
fléuTe. 

4 

Henreich la comprit et cueiBit les fleurs , 
mais son pied glissa^ il disparut sous Teau : 
deux fois Teau s'agita , et il reparut, se dé- 
battant, ëcumant, les yeux hors de la tète , 
— mais deux fois elle ressaisit sa proie. 

Il voulait crier; mais Teau le suffoquait. A 
la seconde fois qu'il reparut , il tourna un 
dernier regard vers la rive où était Marie , 
et sortant un bras^ il lui jeta les fleurs bleues 
qu'une contraction nenreuse avait retenues 
dans sa main; mais ce mouvement le fit en- 
* foncer : il disparut; l*eau reprit son cours ^ 
et le fleuve resta uni comme une glace. 
Ainsi mourut Henreioh Frauenlob. 
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io5 



Pour Marie, elle mourut fille , dans une 
communauté religieuse. 

On atraduitréloquentadieude Henreicb, 
et on a appelé ]a fleur bleue, Fergiss mein 
m€?UjC%strk'dive ne m'oubliez pas. 



%* 



' ^ • • 



XV. 



Quand la maison de Blanche fut con- 
struite^ quelque exactitude qu'on y pût 
mettre, elle était trop neuve, les murs 
étaient trop blancs^ et le chaume n'était pas, 
comme sur l'autre , ' couvert d'une belle 
mousse verte et brune , et surmonté d'iris 

* 

violettes. 
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Le jardinier annonça officiellement à 
Conrad qu il ne fallait pas marcher sur le 
gazon anglais. 

Au mois d*avril , au lieu de p&querettes 
blanches, il fleurit des pâquerettes roses 
doubles. 

Le jardinier avait aussi planté une va- 
riété d aubépine à fleurs doubles et sans 
épines j que, triomj^^t, il fit remarquer 
au baron dans les premiers jours de mai. 

Les coudriers avaient été , par un ciseau 
savant, taillés et arrondis en boule. . 

Aumoiàdejuillet fleurirent des barbeaux 
roses , blancs , jaunes , violets , mais pas un 
seul bleu. Cette variété , qui vient d'elle- 
même dan^ Iç» <^n^ps, étant tr(^ ÇQfw^ifiue 
pour le jardin de monsieur le^itaron. 

— Où est le temp^, «e disait- il, qù je 
i;narc)iais $ur Therbe sans savoir si vfies pas 
poi^Kraient; ^ flétrir , et me reposant sur la 
nature du soin de me jfourni^^ des tapis verts! 

Hélas ! pour trouver les bluets ausi^ jolis, 
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il ^ut, fa^\éitAéX\ les; dler chercher dans 
les chàmpg , et c^irciF une télé blonde stur la- 
quelle on les mette en couronne. 

Comment diable cette aubépine doitble 
sans épines^ me rappellera- t-elle celle que 
je teignis de monseng? ' 

Il abâfidouna le jardin au jardinier. 
' Il renccMitra un jour une Tieille femme; 
c'était la tante de Blanche. Elle ne le reeën- 
nut pas ; mais elle possédait un vieux mou^ 
dbotr bleu qui ^^att appartenu à ^a nièce ] 
elle le donnaàKrtitnpholt£,qtliluiddîina9a 
bourse pleine d'or. 

Il enferma ce mouchoir dans son cabinet. 
Ce souvenir était plus resserré, plus intime^ 
et ne passait pas par d'autres mains avant 
d*arriver à lui ; mais , au bout de quelque 
temps , rhabitude fit que ce som^enir ne 
le frappa pas plus qu'une tasse de por- 
celaine ou un flambeau ciselé. 

CiOnrad se trouva plus malheureux que 
jamais. 
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Ayant cette épreuye , il n*aYâit perdu que 
Tobjet de ses sensations , il avait maintenant 
perdu aussi la faculté de sentir. ' 

Il eut envie dç se casser la tête. 

C'est une proposition que souvent ii soi» 
même on se fait assez légèrement : — *- aussi 
jouit-on pendant quelques jours agréable- 
ment de la vie après qu'on a tix>avé à se 
donner an prétexte plausiUe de prendre un 
autre parti. . 

Krumpholtz se rappela un air qu'il avait 
entendu chanter par Blanche. 



XVI. 






O la bellç et divine chose que la musique ! 
Q ipusii^ens ! enfaos chéris du ciel ! que le 
peiiitre et le, poète eourbent le front devant 
voua y — car la musique c'est la langue du 
ciel ; )$^ng^e mystérieuse que nous aimons 
à entendra , toute vague et mystérieuse 
qu'elle est , comme ou aime à entendre une 
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douce langue étrangère prononcée par une 
femme. Là 01^ s'arrête le génie du peintre , 
là où le poète n'a plus que des $ensations 
confuses qu'il ne peut rendre, et des paroles 
qui lui brûlent le cœur sans pouvoir sortir 
sous une forme humaine , là où s'arrête la 
poésie —commence la musique. 

Krumpholtz ^alors retrouva tous ses sou- 
venirs, toutes ses sensations ; alors il retrouva 
ses dix-huit ans , la santé et la vigueur de 
son ame et de son corps . 

En rappelant cet air , il fut heureuse- 
ment surpris, comme Je voyageur qui , avec 
son bâton ferré , gravissant péniblement les 
hauts glaciers , arrive à une hauteur où la 
moîiâse seule végèteèncôre ? — ^ î| moftte, et 
la moussa ihêiiie a disparu ; -^ pàridttt là 
neige blanche cômnie Un Imceul ; inait 
tout à coup du seiti de la neige s'élèvè^n 
arbrisseau d'tm vert^vif , couirottuéde flefui^ 
de la couletir' de la ix>se : c*est l'alpéil^i^ose-, 
c est la ro^e ded Aljies. 



1 » • 
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Mais Krumpholtz ne se souvenait que de 
cette partie de Fair ; et quelques efforts qu*il 
pût faire , il lui fut impossible de se rappe- 
ler une note de plus. 

Il chanta ce commencement d'air cent 
fois par jour. En lisant , en mangeant , en 
causant , il fredonnait toujours les mêmes 
mesures , autant pour repouveler la sensa- 
tion que lui apportait cet air que dans Tes- 
poir d'en trouver la fin. Souvent il sentait 
la mesure suivante errer sur ses lèvres ou 
bourdonner à son oreille ; mais aussitôt qu'il 
voulait l'articuler , il ne voyait plus rien , 
et il chantait cinquante fois de suite : 

Au Rhin , au Rhin , c'est là que sont nos vignes , 
Qu'il soit béni le Rhin ! qu'il soit béni le Rhin ! 
Le pampre 

Mais il ne pouvait aller plus loin. 
Il alla.trouver la tante de Bla'nche ; mais 
elle était devenue complètement sourde. 
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Pendant unte semaine , il arrêta tous les ba- 
teliers et les vignerons qu'il rencontra , il 
leur chantait ce qu'il savait de son air et 
leur demandait s'ils savaient la suite. 

Au bout de la semaine , sa réputation de 
folie était parfaitement établie. 



XVIII. 



(t borim ftnimpijoU} à M. Samuel, marri)ati2i 



Mqnsieua y 

Veuillez , aussitôt la réception de ma let- ^ 
tre , m*euyoyer en diligence la plus grande 
quantité de vieille musique que vous pour- 
rez trouver dans vos magasins. J^'épar- 
gnez pas , je vous prie y les frais de trans- 
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port pour que j'aie plus promptemeut ce 
que je demaude , vous obligerez votre ser- 
viteur , 

Baron Conrad Krumpholtz. 



Obtr-Wesel, 



ft ' 



3^ËJ|L« 



M. Siamnti a M. le haxon Montai jRrumpl)alt^ 



Monsieur le baron , 

Je ne saurais trop vous témoigner ma re- 
connaissance de TOUS être rappelé mes ma- 
gasins; mais ce qui doit être considéré comme 
une générosité^ pleine d'une rare délicatesse 
c'est la bonté que vous avez de me demander 
de vieille musique. 
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Il est vrai, qu'il y a quelques années, lors- 
que, pour la premièrefois, j'eusrhonneur de 
Tendre de la musique à votre excellence y 
commençant mon commerce avec peu de res- 
sources , ma maison n'était pas aussi bien 
achalandée que celle de la plupart de mes 
confrères ; maisaujourd'hui, grâce à la faveur 
dont m'ont honoré votre excellence et plu- 
sieurs de ses amis , mes moyens se sont pro- 
digieusement accrus, et je puis, sans trop me 
flatter, direqu*aucuns magasins dansMayen- 
ce ne sont aussi bien assortis que les miens. 
C'est pour vous en donner une preuve , 
monsieur le baron, que, au lieu de Isl vieille 
musique que vous aviez la bonté de me de- 
mander, je vous envoie tout ce qu'il y a de 
plus nouveau et de plus à la mode. ^ 

Daignez recevoir , monsieur le baron , 
l'assurance du respect empressé de votre 
très-humble et très-obéissant serviteur, 

Samuel. 



XX. 



tt baron ftntmpl)oU} à M. Siatmei ^ marrl)anli 
lie mtt0ti|ue à iSlagnire. 



— Vous êtes un âne , monsieur Samuel ; 
quand je demande de vieille musique , c'est 
que je yeux de vieille musique. Je garde 
celle que vous m'avez envoyée ; mais hâtez- 
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VOUS de réparer cette bévue^ en m'enToyant 
promptement ce que j^ai demandé. 

Baron Conrad-Krumpholtz. 



\ 



XXI. 



Il eut beau feuilleter la vieille musique , 
il ne trouva rien qui approchât le moins du 
monde de ce qu'il voulait: • 

Au milieu de ses recherches , il découvrit 
dans un grenier un vieux violon, usé, hrisé, 
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disloqué, il y remit des cordes, et passa des 
jours entier à jouer : 

Au Rhin , au Rhin , c'est là que sont nos vignes ; 
Qu'il soit béni le Rhin ! qu'il soit béni le Rhin î 
Le pampre 

Mais toujours il était forcé de s'arrêter là 
pour recommencer et s'arrêter encore. 

Priez votre meilleur ami d'en faire autant 
auprès de vous, nous offrons de gager qu'a- 
yant un quart d'heure vous Taurez jeté à la 
porte. 

Aussi^ Tun de ses voisins qui n'était pas 
son ami, ne se crut-il pas obligé de souffrir 
long-temps un semblable supplice , et lui fit- 
il parvenir^ par le ministère d'un homme de ^ 
loi, une sommation ainsi conçue : 

Le 18 

En fait : 

Attendu que le sieur baron Krumpholtz 
est convaincu de se permettre à toute béure 
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du jour et dé la nuit de jouer d'un préten- 
du yiolon, le plus aigre qui se soit jamais en- 
tendu; « 

En outre, que ledit baron joue presque 
continuellement faux, et ne joue que quel- 
ques mesures d^un air qu'il n'achève jamais 
et recommence toujours ; 

Il semble prouvé que ledit baron Krum- 
pholtz n*en agit ainsi que par méchanceté , 
désir de nuire et malveillance à Tégard de 
son voisin; car on offre de s'en rapporter au 
jugement d'arbitres ^ il est impossible que 
ce soit ni pour son plaisir ni pour celui de 
qui que soit que l'on fasse de pareille mu- 
sique. 

Endroit: — Attendu que les lois et régie- 
mens de police ont sagement écarté des lieux 
halïités tout établissement malsain, nuisible 
ou incommode ; 

Attendu que les sons d'un violon aigre 
pénètrent à travers les fenêtres , les portes 
et lesmnraiUes, viennent chercher la victime 
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jusque dans son foyet , au milieu des tra- 
vaux de la science et 4^ oooiipatiooa inlé^ 
rieures pour la torturer sans relâdie; il de^ 
meure constiint que kfait du sieur Krum- 
pholtz constitue la yiolatian de domicile et 
Tattentat à la liberté individuelle ; 

Attendu que le sieur SeUmer plaignant , 
n'a reculé devant aucunes dépenseade bour- 
relets, Yoletseï contre-vofets avant de porter 
plainte devant les jurotecteurs de la sûreté 
des citoyens, et que ses efforts dispendieux 
oi)( été inutiles ; , 

Attendu que Tbôrrible parsécution du ba^ 
ron a forcé le sieur Selbuar de suspendra 
des travaux scientifiques dont il doit revenir 
audit sieur de 1^ gloire et de l'argent ; 

Attendu que le sieur Selbner a le système 
nerveux excessivement sensible, et que cha- 
que note fausse du baron lui ësl; mille fois 
plus doulourou^^ que ne lèverait h un piutre 
^^coup de couteau, et qu'il se tt*ouve;en Ctt 
momenl meiis^qé d'uue névra^[ie aiguë dcmt 
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les premiers symptômes le font beaucoup 
souffrir, et dont les suites pourraient mettre 
sa vie en danger ; 

Etemandons 1* que le sieùr baron Krum- 
pholtz . soit tenu de déguerpir sous le plus 

» 

bref délai ;. 

2'' Qu'il paie au plaignant des dommages- 
intéréts, équivalens au tort qu il lui fait ; 

3® Qu'il soit jugé comme coupable : i* de 
violation de domicile ; 2'' d'attentat à la li- 
berté individuelle ; 3° de tentative d'homi- 
cide volontaire avec préméditation. 

Le baron fit faire des excuses à son voi- 
sin, lui envoya une pièce de vin fin, et pro- 
mit de ne jouer du violonà l'avenir que dans 
une salle basse dont les sons ne pouvaient 
s'échapper. 



XXII. 



Comme Athanase paraissait de mauvaise 
humeur, le baron lui demanda ce qu'il 
avait. 

Athanase hésita ^ puis montra une lettre 
à son maître. 

Conrad la prit, elle était adressée à Atha^ 

9 
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nase, c'était une femme qui lui rappelait 
des sermens , lui disait qu'elle ne pouvait 
plus vivre sans lui , et que s'il ne revenait 
bientôt elle quitterait tout pour Taller trou- 
ver. Surtout en lisant une lettre si tendre, 
Conrad regardait Athanase et cherchait à * 
s'expliquer la passion de la femme qui l'a- 
vait écrite. 

Athanase était petit , mal fait, et, sur la 
plus sotte figure qu'on pût voir, arrangeait 
prétentieusement d'horribles cheveux d'un 
jaune orangé. 

\ 

\ 

— Monsieur, dit-il, vous ne sauriez croire 
combien cette femme me tourmente; je ne 
Taime pas, et je ne puis m'en débarrasser. 

Ne Tas- tu pas aimée? dit Conrad. 

* 

— Non, dit Athanase avec un air de fii- 
tuité qui contrastait grotesquement avec sa 
figure; on prend cela par hasard pour le laisr 
ser le lendemain. 

Le baron ne disait plus rien; Athanase se 






JWU 
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relirait; mais son maître le rappela : -** Eh î 
dit-il^ comment s'appelle votre Ariane. 

— Blanche, dit Athanase. 

— Blanche ! s'écria le baron. 

— Blanche, répéta Athanase. 

— C'est singulier, dit le baron. 

Athanase ne répondit rien , mais . il ne 
voyait à cela rien de singulier. 

— Cest, dit le baron , une fille svelte et 
élancée, et un teint blanc comme le lait. 

— Mais non, dit Athanase, elle est au con- 
Jtraire passablement brune de peau et a un 
embonpoint remarquable qui fait d'elle une 
fort belle femme . 

Lorsque Conrad fut seul : — Comme on 
se figure aisément que la femme que Ton 
aime n'a rien de commun avec les autres 
femmes ! Je n ai pu m'empécher d'être cho- 
qué que ce drôle ait une maîtresse qui s'ap 
pelle Blanche. 
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Et aussi) comment une grosse femjneavec 
une peau noire ose-t-elle s'appeler Blanche? 

— Ma Blanche avait une peau si fine et si 
fraîche, etsi jamais j'ayais osé en &ire Texpé- 
rîence; je suis sûr que sa taille eût tenu dans 
mes deux mains. 

Il finit ce monologue comme il finissait 
tout 9 en fredonnant : 

A» Rhin , au Rhin , c'est là qae sont nos vignes ; 
Qu'il soit béni le Rhin , qu'il soit béni le Rhin. 
Le pampre. 

Après quoi il recommença : 

Au Rhin, au Rhin, c'est là que sont nos Tignes s 
Qu'il soit béni le Rhin , qu'il soit béni le Rhin. 
Le pampre 
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H y avait des momens où il lui semblait 
que Tair commencé s'achevait dans sa tête , 
et il écoutait avec une figure stupide. 

Souvent, il le sentait chatouiller ses lè- 
vres , mais il ne pouvait Tarticuler. 

Si le vent soufflait dans les arbres , il trou^ 
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vait dans le bruit que Élisaient les peupliers 
en se balançant , quelcjue chose qui lui rap- 
pelait son air. 

Le dimanche les cloches le lui faisaient 
entendre distinctement ; mais après la fatale 
mesure , le vent ou les cloches semblaient 
recommencer y sans jamais £iire une note 
au-delà. 

Ce fredonnement perpétuel du baron , au 
milieu des plus graves conversations , le ren- 
dit, en peu de temps , tout^à-fait insuppor- 
table aux quelques amis qui venaient le voir 
dans sa retraite , et la solitude entière où le 
laissa leur abandon ne contribua pas peu 
à augmenter sa manie , qui finit par prendre 
le caractère d*une folie véritable. 



XXIV. 



G>nrad , après dîner , tandis qu'Athanase 
derrière lui attendait depuis long-temps 
qu'il se levât , pensait à la bizarrerie dé son 
sort qi5, lui ayant donné tout ce que les 
hommes recherchent d'ordinaire , ne lui 
ayait laissé de désir que pour une chose qui 
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n^aurait probablement plus aucun prix y si 
le hasard la lui faisait rencontrer. 

Après de longues réflexions , il voulut les 
résumer par une sorte d^aphorisme , dans le 
genre oriental , et dit tout hai|t : 

— Le bonheur est une gazelle — 

Mais il fut arrét;é par une marque d'im- 
probation quç laissa échapper Athanase. 

— Si voÇre excellence le permet , dît-il , 
je lui dirai franchement que je ne suis pas 
de son avis ; car à mes yeux , en ce moment , 
le bonheur est la tranche de bœuf rqti qui 
m'attend à Toffice , quand votre excellence 
aura quitté la table. 

— Mais , dit Conrad , quand tu auras dé- 
voré ton bœuf rpti , où sera le bonheur? 

— Alors y dit Athana^ , le bonheur ser^ 
le momei^t où je mçi couchera,! >; pour donnir 
jusqu'au lendemain. 

— f Donc , se dit Conrad , le bonheur est 
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tout aîmpLement oe quenous n'ayons pas , 
car pour moi^^xcepté la fin de t»t air, je ne 
sais pas ce qui me -manque. Donc le bon- 
heur est une antithèse , et rien de plu» ; ie 
bonheur est le contraire souvent fictif de 
nos souffrances. 

\ • 

— Dans les ardeurs ^e Tëtë, pendant 
une longue marche, par des terrains sa- 
blonneux, le bonheur est un vent frais, qui 
rafraîchisse le front; tandis que rhiyer, 
quand le giyre s^attache à nos cheveux , le 
bonheur devient ce même soleil , dont nous 
nous plaignions quatre mois aupai^avauft. 

Et il voulut terminer son aphorisme. 

— Le bonheur est une gazelle blanche. 

— Pourquoi blanche? interrompit Atha- 
pase , enhardi par les questions que soi^ 
maître venait de lui faire/ 

Mais Conrad , qiii ne trouva rien de bon 
à répondre , dédaigna Fobjection , et pour^ 
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suivit : —9- Le bonheur est une gazelle blan- 
che, qui ne laisse yoir à rhomme que la 
poussière que font lever ses pieds ^ ou le 
mouvement que son passage laisse aux brous- 
sailles. 

— * Mais, dit Athanase, comment alors sa- 
vez-vous que c'est une gazelle ? Et si c^est 
une gazelle , comment savez-vous qu'elle 
est blanche ? 

— Le bonheur, reprit G)nrad , est quel- 
que chose qui fuit , quelque chose qui ne 
laisse voir de soi que la poussière que font 
lever ses pieds, et le mouvement que son 
passage laisse aux broussailles. 

Et il ajouta : 

— Et rhomme qui le poursuit n'en tire 
d'autre bénéfice que de se faire aveugler par 
les branches des buissons. 

G)nrad , ayant terminé son aphorisme , 
se leva de table; il y avait longrtemps qu'il 
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n'avait autant fait dans la journée, et tandis 
qu*Aihânase mangeait sa tranche de bœuf, 
tout en répétant la fin de son aphorisme : 
— Et rhomme qui le poursuit n- en tire d'au-^ 
tre bénéfice que de se faire aveugler par la 
poussière et par les branches des broussail- 
les , il songeait à quelque nouveau moyen 
de se procurer la fin de son air : ce qui 
prouve que la sagesse ni les aphorismes ne 
servent à rien , pas même celui-ci qui n'em- 
pêchera personne de formuler la sagesse en 
préceptes toujours inutiles, d'abord pour 
lui , parce qu'on ne trouve ce qu'il fallait . 
faire qu'après avoir épuisé tout ce qu'il ne 
fallait pas faire, ensuite pour les autres, 
parce qu'on ne croit qu'aux trous dans les- 
quels on est tombé soi-même. 

A force de chercher , il songea qu'il avait 
pour voisin un savant antiquaire , dont la 
fille, lui avait-on dit, était musicienne; 
mais le savant ne voyait personne, pour ne 
pas perdi'e un temps qu'il lui plaisait d'ap- 
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peler précieux , en /utilités ^ comme 8*il y 
avait des choâes plus futiles les unes que les 
autres. Un ami du baron , qui n*était pas fà* 
ché de lui voir faire de nouvelles connais- 
sances pour se débarrasser de lui , se char- 
gea de Tin troduire chez le savant; et, en 
effet , quinze jours après , lui vint dire qu*il 
pouvait se présenter; qu'il serait le bien 
venu. 
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<Dù l'on iicùtmve qu^lk hait la niritabU 

cùvAenv hi c))eval Ire Kenau) 

it iBlontanbon. 



Mais pour faire recevoir Krumpholtz, son 
ami n^avait pas trouvé d'autre moyen que de 
l'auuoncer comme un savant qui brûlait de 
faire sa connaissance. U avait vu dans le 



V-il'* 
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monde beaucoup de savans de profession 
qui ne lui avaient pas paru d\ine force dés- 
espérante , et qui , s^ils avaient dît sur les 
choses connues le quart des sottises qu^ils di- 
saient sur les choses inconnues , se seraient 
fait baffouer et poursuivre par les enfans à 
travers les rues. 

Il avait jugé cette petite supercherie si peu 
importante , qu'il n'en avait même pas pré- 
venu le baron, qui, suivi d'Athanase, ar- 
riva chez son voisin comme un simple 
homme , sans se douter le moins du monde 
qu'il lui fut arrivé de devenir siavant. 

Il le trouva dans son jardin. Après les ci- 
vilités d'usage , il le laissa parler tant qu'il 
voulut , sans prononcer une parole , et at- 
tendant le moment d'arriver à son but, à 
savoir de jeter un coup d'œil sur la musique 
de sa fille ; mais il n'y eut pas moyen de 
glisser sa proposition entre deux phrases, 
tant elles étaient serrées, connexes, liées 
entre elles y soit par tous les artifices de lan- 
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gage connus, soit par la Tolnbilité du dis- 
coureur. 

Ënfin/le savant, après s'être efforcé d'em- 
barquer son voisin dans une conversation 
scientifique que le baron éluda le plus adroi- 
tement qu'il lui fut possible , s'avisa d'une 
question directe à laquelle il fallait néces- 
sairement répondre. 

—Monsieur, dit-il, une chose, je l'a- 
voue , m'embarrasse ; dans un livre français 
que j'ai en ce moment sous les yeux, il 
m'est impossible de deviner d'où peut venir 
le nom de Bayard , que l'on donne au che- 
val de Renaud de Montauban. 

A ce moment les sons d'un clavecin se 
firent entendre ; le baron , livré à ses préoc- 
cupations , ne répondit pas. 

Le savant répéta sa question. 

Soit qu'il fut encore préoccupé , soit que, 
peu savant , il n'eut pas la chronologie bien 
présente , il répondit sans hésiter : 

— J'ai un chien que j'appelle Hercule, 
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pourquoi Renaud n'aurait-il pas donné à un 
cheval de bataille le nom d*un guerriei* aussi 
fameux que Bayard ? 

Le savant le regarda stupéfié. 

Le baron s'aperçut qu il avait dit une sot- 
tise f et se prit à rire. 

Le savant prit sa phrase pour une plai- 
santerie y et rit aussi. 

Mais Adianase, qui s'était rapproché, dit : 

-— Si votre excellence et monsieur veu* 
^ lent me le permettre , je leur dirai mon 

avis. 

Et) prenant le silence de son maître pour 
un consentement tacite , il ajouta : 

—Il y a chez monsieur le baron un che- 
val alezan que j'appelle l'Alezan , une ju* 
ment pie que j^appelle la Pie » une autre 
grise que j^appelle la Grise ; pourquoi M. Re- 
naud n'aurait-il pas appelé son cheval bai 
Bayard ? 

— Et, dit le baron , qui t*a dit que le cfae* 
val de Renaud fut de couleur baie ? 
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l'c^st bien j^mple». dit Athwosç ; je nrap- 
pelle pas votre j-Hmep): grise là Pie , ai votre 
jument pie la Grise. Je n'ai pias conpjui Of. Re^ 
lULud^ m^is.je Qlaipa^^^ jw^î^cle le. croire 
plus ayeugle que wàqi ; il 4>i^^ p«3;appQlé 
son çheyal jBayard^ sil fiwt l^lé gi^iç ptt 

alezan. r;vu' ■ . .,.^1 : -i ' -.1 î>:> -•> t':'^: . . - 
— Mais , dit le b^^m ^ <|w t0 prouve ^!il 
i;^it appelé *aw^ k SiWii^^ » QbnhvLr 2 

. -^ Q'^t ei^Q0;riBjtr^t6Jf^ky difhAikhaôase; 
j^ YÎem de: voMi :^^QW*r..i|Mrt ««a clieval 
4l|ait;baî, puisK{<ie Ml.i&ût ^tét^urî^^.o^.&tlet 
:ç^j{i, i Qïi iç^b^Ue 9^ i^vi^ei l*^4!t p$» lAppelé 

Bay^d^ç^e^tjàrdirjçJwi. , ^i ^ij^L 

Çk>nç^ çi| i:!et<}tirAai)t;]éi^i:wadpoiemcmti^ijb 
e^|4pl^ Cfue^. puîf qjA/il mA 1^ îl.dôv^t i'ajph 
pq^er )^%ysLrjiiip. ^et i^oa^ poitit, 4' Aleasan^-ni 
ll^^fi^ 5; $i^i]|A^ /midi ,ij ôppeUcbk. jruwent 

pie la Pie 4 et .le cheval alezan rAlezaxi- .:^; 
Le baron et son jvipi^ ;étaietal^elIlbar^as- 
s^.; M sy)lq^m^^iA\h^hams^.A faux; 
mais ils ne s^^i^aient comiui^nt' bfi , proùnec 
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qu'il était fiiu^<^ <i'âittàllt ^Û0 son étymoio- 
gie pûi^àissait juidiel Pour obdnger de con- 
rersatîoii'^ Coiiraid dit : - ^ 

^Rap^odU(yii^iidud> 4^ là sulkbàsse^ je 
^t<â!i^^ékf<î;^bâlé d'*ekifekldl^d 1^ clarècin de 
Aadirâ^îbélleJî^tt-é fille ^04 m'a* p^té 'At 
son talent et de la précieuse coUection'd^àn^ 
éi€tt«aètiiusii)Uè^^'enê^^ ^' '- '"^ 

la>:wUetd/bài b'ét(ài|r^t^télïâl»êf léôliar^ecîn, 
elle a toiit^ hii)|àUàiqiÉef ki^ ï^iancëk qui> ehi 
ro66 i^<iut«tga'>^ Qitdcfgiâe'' i^fir'' lignée de* •# 
<fii)»i{%m dfti<tétti^é iûttsiteL/4Siiiè^^Bittbhcfi!^^$ 
Jean Okenheim, Cyf^ibttiR^e^y ifet^è^bty 

^tiiiiuouti^ft la JBitusk]4ie 'à (Bràmi6! ^ %Ittè(]iles 

df -BeL^, Ôai{)aMd' fe%i&^fai)»ii!ifaV04tgiÂ<v'éteV 

' l'^'Btftuéliè yid!n>% €Wiàriiva^<^ );é le '^ë^ 

seti«e^iiîo€ire>^r0is|A [le* barôa.Cb)ùhra4 fe^liiiL^ 

^^^Blbuebe't£t>OMi<àd.^"''"'' )'j i^ ii^'' j ' 
'-u^Blàndhe! dît^iÀt!hAiià)^i^lls^étà^ at^ 
rèté asisez'piràd pout^ieiitëiidi^é; ' ^ > •<'^' 
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— Un savant distingué , ajouta le père. 

Le baron le regarcTa , prenant ce compli- 
ment pour une mauvaise plaisanterie. 

La fille du savant était une grande et sè- 
che personne de trente-cinq ans , habillée 
avec prétention. 

Tandis qu'elle jouait quelques morceaux 
sur le clavecin , le baron feuilleta toute sa 
musique sans trouver ce qu'il cherchait; 
en haut d'une page blanche il y avait seule- 
ment ce titre : Au RMn! 

Mais ce n'étaient ni le savant ni sa fille 
qui avaient copié cette musique ^ ils ne sa- 
vaient ce qu'on avait eu Tintention d'y tran- 
scrire , et d'ailleurs rien ne prouvait que ce 
fût la chanson de Conrad. 

G)mme il s'en allait avec Athanase : 

— Blanche ! se disait-il, tout me rappelle ' 
le souvenir chéri de celle que je cherche. 

— Blanche! se disait Athanase, tout me 
rappelle la femme qui me poursuit. 
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Un jour Conrad s'aperçut qa*iV était sou- 
verainement ridicule ; il abandonna sa mai- 
sondes champs d'autant plus facilement qu'il 
n y avait presque plus de feuilles aux ar- 
bres, et que les premières gelées avaient 
blanchi la terre. 
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Il retourijia à la résidence pour chercher 
à se distraire en se livrant pen^^^nt Fhiyer 
à tous les amusemens qui pourrident se pré- 
senter. 

D'abord il trouva quelque plaisir à retrou- 
ver le bruit et le ipaouvement , à revoir des 
visages qu'il n'avait pas vus depuis long- 
temps, à rentrer dans des habitudes aux- 
quelles ses six mois fl'dsfence avaient rendu 
un charme momentané. 

Puis il allait recommencer à s'ennuyer, 
quandilse rappela que lorsqu'il avait, pour 
la première fois, quitté la maison où il était 
né pour élire dopiicile dans u^e ville ; sa 
mère lui avait dit k son départ : 

— Défiez-vous des mauvaises sociétés dont 
le charme itrpmp^^i^ vous jetterait às\ns iine 
voie funeste j 7-7 »Ç ypns livrez pas aux presti- 
^s de ramfeitipi^ qui ^)o^eyersje leç empires, 
— et marcbpz ooptre Içs murailles pour, vous 
préserver dçs voiti:^reSv / 

Craignez les séductions d.u monde et les 



ptUi^îr& ein{(0.i^qi|9iés /qui: touJC wy& am^er 
^ ^(f^eixqdojiti^fi fifHTtqut l^0hs d'Qp^m ; 
çç.sopt 4eS}Airçpiçs,, qui pcffdwt le^ jfiuii^^ 
ëP*? y T-: ?f fi*^§s sûuy^pt ir^oit^ttre 4e$cl<»» 
à yo$ bQtt^s j fiar^eijL ^jfcvm liej^d^. monde fo 
cb^f^sur^ ng s!^fe em^i TitQ <jcie 9WT l^i^Y^ 
des^raiûde&^illfls. . 

lye^avi^clQSf^ifi^r^hii ayaiop^ Qm^ç^rt Tes- 
prit| à dçfi^ idjéesopavelle^; m^lg^é Jui i| ^ 
&isait de délicieuses images dç ce 'qn,Qn 
voulait lui faire «çraiiiidpe; ^t , ^ T^xp^pOion 
des Toiti^res, ^>b^li^|46s'eQ(pos€tr^àt01M l^ 
d^pgersque Toui^i recommandait, dléyit^r. 

Ilxie roy$iit gas grand m^ k être pour 
quelque cl^ose da^s l^s bcvul^^çr^eipen^ ^ 
lambitioni >l m voyait ^m^^ mms à)fiP 
, laisser faire par les plaisirs gui dey^ien];.)<as- 
siégejr ^n foule,; €%,ce que surtoi^f^ il, voulait 
conaaif;re c'^t^nenjt qç^ 4wg4i^VSf^? W^VI^ 
qui, seloqi lui, ne .ppur^aient^ J4nif|is lui fair;^ 

unmal.égal au. bof^h^ur. qu'il auvait.à tom- 
ber dans leurs pièges. 
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IVfiais, dans la tille où il ëtait, la phis haute 
camère ouverie à rainbition était fermée 
par une place de bailli , et il dut ^e tFO|;tYer 
trèfi^heureux de devenir le second secrétaire 
de M. Bernhard. Pour les plaisirs qui de- 
vaient Tassiéger il n'eut pas grande résis- 
tance à opposer y car ses plus grands excès 
cottsistèreht à se promener lé matin sur les^ 
bords du Rhin — jus<[u'au moment où it dé- 
couvrit la demeure de Blanche. 

Pour les filles d'Opéra , H n'y avait jamais 
eu d'Opéra à Ober- Wesel , et un jour qu'il 
passa des baladins, il s'avisa d'écrire, une 
longue lettre à une sauteuse et de lui de- 
mander un rendez-vous auquel alla un 
homme à gros favoris uoirs qui lui demanda 
pour qui il prepiaît sa fille. 

-^ Certes, se disait-il tristement, les plai- 
sirs ne m'assiègent pas de telle^ sorte que je 
ne puisse leur résister, et les filles d'Opéra ne 
me tendent pas, jutant de pièges que je le 
voudrais biei^. 
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NéaniïLohis, cette idée Tarait long-temps 
tourmenté ; sa mère lui ayait parlé de pré- 
cipices sous des fleurs, mais cela ne lui prou- 
vait qu'une chose ,à savoir que sa mère, mal- 
gré son horreur pour les filles d'Opéra, ne 
pouvait nier que leurs pièges ne fussent ca- 
chas par des fleurs ; que pour que ce piège 
il!iit aussi prouvé que les fleurs , il faudrait 
qu^il fut avoti^ par un partisan, comme les 
fleurs Tétaient par un ennemi. 

Puis il vint un moment où il ne s^occupa 
plus que de Blanche , — puis la fortune le 
hissa aux honneurs. 

En réveillant ces souvenirs , le baron se 
rappela que, par un singulier hasard, il n'a- 
vait jamais goûté ce danger qui devait le 
poursuivre et qu'il n'avait pu atteindre ; il 
songea que c'était peut-être un plaisir qu'il 
ne connaissait pas , et pendant quelque 
temps il fut l'amant privilégié d'une jeune 
et belle danseuse. 
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Conrad donna une montre à Uk daftseuse- 

La dans^se la don^a à sa femme, de 
chambre. 

I^a fàxamfi de chamjbre lat dpp^n^ à. A\h^- 
nase, ■ . ■; 

Atba^aseita garda. ^ 
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Le baron la reconnut. — D'où as-tu ce bi- 
jou? dit-il. 

— Ne m'en parlez pas , monsieur , dit 
Athanase y je Toudraîs le voir au fond de la 
mer. 

— Tous êtes bien difficile , maitre, dit le 
baron, il m^a pourtant coûté i5o bons flo-r 
rins. 

— Et moi, dit Athanase, vous ne save^ 
pas ce qu^il me coûtera plus tard. 

— Non, dit le baron, mais je ne serais pas 
f&cbë de le savoir. 

— Et moi, je ne serais pas &ché de le dire 
à votre excellence; on allège ses chagrins en 
les contant, et en parlant souvent de Tôbjet 
de sa crainte on finit par avoir moins peur. 

— Parle. 

-^ La femme de chambre de mademoi- 
selle. . . se trouve être précisément cette Blan- 
che, d#nt j*ai dit à votre excellence que j'é- 
tais persécuté ; quand elle ra*a reconnu elle 
m'a baabé les mains et les genoux, j'iai été 
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té cette malheureijjse ^uontn^^ ppur (Compter, 
lef heures^pendanliJBônj^sisiia^. 

— Elle est absente? dîtd^il^iuço^K 
. *~ EUeestaUées^robOTlf^spsipk^SXiéccs- 

sàires.poùrjkQtr^.mair^^- .... ^' ^j 

hj-m-JEfcbienf MBwmftî^ral ;d4i^4i^à;r^^ 

riage de coïiYim0fO0G'\ . y -/^ : ^> ; F> rirjju; 

— Piftb^% î m^Vi v,ws,|^^9fîtçz. 4^ grand 
seiimeur, vous êtes assez fat et assez imper- 
tinent. > • 

U faut remarquer ici que le baron tom- 
bait dans un lieu commun : il est pluS qu*as- 
sez usé et rebattu de se plàindiré' dé 1 Imper- 
tinence et de la fatuité des grands éeigncnrs. 

D^ab6k*A l^a^œ^^qu'îlin'^ » ï^u» dé |gMods 

seigneurs* '''■ ''i^''** *'* •''* ^.:v'r> u. .-. 'tm. ?/jii 

I Ënsiii&ej^lpaonD«^>qile(ib^r,'râqpi9r(ânence, 

quand ils en ont , est modérée ou éégMi(§ée 

^parles rnsmièrfiret réd^aétéon/Qlfqu'elle est 
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— Je ne SttirrdknAtlIaûkfle^^^ttuâo je «se 

suisguèi!^ ôont^t.' V!>iuv..i.; î<.j y 1 — 

pholtz, que yous ài^mm^i^thiixa^^à^tèijt 
ne savais pas que la femme dè'K^nAh^eque 
A'^ jsâ]iki9 itègaràée jf&t Vôtre Blaiic]^s^>^ 

auprès d^ellie ; qu'y&isiettTMMrÎK ^ • i> • .t.. ; 

' 'j^rfiouôeaùisîoïis', ndus'cliaxilidilirè; • 

. _ . '' , ' 

Ce mot réveilla la manié' de S^rûmplioltz 
qui demanda brusquement : * • ^ • n » 

r— Que chantiez VOUS ? ' 

„ -rrî,Tpffte^ sortes d'airs. 

. iM^Dcisaifts à di9UfiT<H^.Q«A.à ]iiipe,ç9?le, 
des airs d'opéras ou d'autres. .?. .jj^n . 
r ^'c.u. Ghc^IMnoif :iin dc|> cvmcgulfilk^'.ûhan- 

tèâti. • '-♦ 'i> •»*< .f'^> , ilK) ntJ iîlf n.î . • 

1 



-i 'Ul' i 



* 

note. -'•' . ^ ^ . ' "' 

— Ce serait iiiutile. ' ^ • 



Je le veut. ...i./iv ^; ^. . 



, 'f*\ r» î < 



-fïl 



lacolèreqn'Atlianase, au hasard, oommeh^à 

.'J'iiiji; fllJ ijM 11;: I > .) Ji* i.ii).l> 'Mi^ L|' 
' Aa RhiD , au Rhin , c'est ik qaorsopjt jiQsjvi^iirc|p j _ 



Qu'il soit béni le Rhin , qu'il soit béni le Rhin ! 



— ApreSy dit Conrad qui avait écouté sans 
respirer. 

— Apres, dit Athanase qui n était pas en 

. , , . , i' -i' »' i ^^î-'ifl -•- 

tram de chanter, je n en sais paç davantage. 

-TumenstditCourad.' ''""^^~ 
Qu' Athanase mentît ou non, il valait 
mieux pour lui persévérer dans un men- 
songe qu'on ne pouvait prouver, et qui 
' d'ailleurs n'avait aucune importance , que 
d'avouer qu'il avait menti , sans autre cause 
que sa mauvaise humeur. 



Yait pas plus. .^nn 

— Mais , dit le baron , ta ntaitçf sse. le 

SdU II* >'* •it*'>>>*, ... 

— Je le crois. 

ji.T^ Tu dois QU ^tr^;4U»tpiÛ»4f^>}lQk<dL&n- 

qu^elle chantait cet air ou un autre. 



—Xyà éèt^elYél • " ' ' '^■' ^-'-^'^-^ • 



» I. • .i. 'tu -t" .» Il» 






— Dans son pays. 

— Où est 3on pays ? . 

— Je ne sais. 

— Quan^rpvient-elle? ., 

— Dans un mois. , . i r • 

^— Cestbiôn.. , , . , ^ ,. 

.tir».'..;.; .î:t; 1 >îîntfr nJ — 

iiiui./ 1: ,iJ li t'> • il* t>.i NJiiiiaiiA'uP 



. < • 
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Cette conversation , remit encore plus 
avant dans Tesprit du baron le désir, qui le 
tourmentait si fort , de retrouver Blanche , 
ou plutôt Tair qu*elle chantait. 

— Car , se disait-il , Blanche , elle-même, 
ne me donnerait plus les émotions qu'elle 

1 1 
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m'a données autrefois , fut-elle toujours la 
même ; il j a en moi comme un sens qui est 
mort. 

Néanmoins , comme il ne voulait pas de- 
venir fou y il ne manquait pas un jour d'O- 
péra, pour essayer de se mettre d'autre 
musique dans la tête ; mais chaque air nou- 
veau ne le frappait que par une ressem-* 
blance ou une dissemblance avec celui qu'il 
voulait oublier; et ne servait qu'à le lui 
rappeler plus vivement. 

— Un jour, il dit à Athanase, je m'en- 
nuie , j'ai envie de retourner à Ober-We- 
sel. 

Athanase voyait arriver avec effroi Té- 
poque du retour de sa maîtresse , et il sai- 
sit avec empressement cette idée. 

— Votre excellence: ne saurait mieux faire^ 
dit' il ; voici l'hiver bientôt passé , ajouta- 
t-il avec emphase, — votre excellence assiste-^ 
rait cac réveil de la nature , aux premiers 
gazouillemens des oiseaux. 



m 
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— Je partirais sans aucun doute , si ta 
maîtresse était revenue. 

-^ Eh! que diable veut-il faire de ma 
maîtresse , se demanda Athanase , s^il vou- 
lait me la prendre , jamais il n^aurait été si 
bien inspiré ; je lui ai vu de si fortes manies 
que je le crois capable de tout. 

Mais , Conrad ajouta : 

— A cause de cet air. 

Prrrr..., dit Athanase, je gage qu'elle 
ne le sait pas plus que moi. 

— Comment cela? dit le baron. 

— C'est que , l'autre jour , j'étais si trou- 
blé de votre insistance pour me faire chan-^ 
ter un air , que je crains bien d'avoir pris 
celui-là au hasard , et de ne le savoir que 
pour l'avoir entendu fredonner à votre ex- 
cellence. 

— Allons à Ober-Wesel , dit le baron , 
d'un ton de résignation. 

— Allons à Ober-Wesel, dit Athanase , 
d'un ton de triomphe. 



[ 
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2. M. 2ltl)ana0r ^ cï\t} M. U bâton J&nttii))l)oU^ 



De la Résidence* 

Tarrive avec tous les papiers nécessaires 
pour notre mariage, et on m'apprend que 
vous êtes parti depuis cinq jours ; je ne suis 
pas assez injuste pour attribuer ce départ 
à votre volonté, je pense que vous aurez 
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« 

été forcé de suivre votre maître; mais alors 
pourquoi ne m'avoir pas laissé une lettre 
pour me tranquilliser? 

Votre maître ne pourra vouô refuser un 
congé de quelques jours, quand il saura que 
c'est p^r jAe^^ marier. 

Je vous mtends donc , mon cher Atha- 
nase , avec une vive impatience dont je dé- 
sire vivement que vous puissiez juger par la 
vôtre. 

Blanche. 



XXX. 



"H in. ':htfyinMt^c\)e} MX. le baron ftrumpl)aU^ 



( De la Résidence. 

Quinze jours sans me répondre! est-ce 
une insultante moquerie? et croyez- vous que 
je supporterai vos outrages sans chercher à 
me venger? j'ai de vous une promesse de 
mariage que je vais m' occuper de faire va- 
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loir en justice ; mais ce n est pas là ce qui 
doit vous inquiéter le plus^ Âtt^dez-vous 
de ma part à une étemelle persécution , à 
tout ce que le ressentiment d'une femme 
pourra imaginer de plus cruel. 

Blanche. 



XXXI. 



Athanase fut très-effrayé. 

D'uu autre coté^ Tennui toujours progres- 
sif qu'éprouvait le baron achevait de dé- 
truire sa santé , et son état de souffrance 
augmentait son ennui. 

Athauase, pendant la nuit, abattit laça- 
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bane de chaume du parc ; il bêcha la terre 
et y sema des ognons. 

Il déroba le luouchoir bleu que son maî- 
tre avait acheté de la tante de sa petite Blan- 
che j un jour qu'il voulait aller visiter le ro- 
cher de Loreley, il brisa un des avirons du 
bateau . 

Il paya les paysans , quand vint le jour de 
la naissance du baron , pour lui &ire une 
jfete villageoise. 

J\ écrivit à tous les amis du baron que la 
santé de son maître lui donnait de sérieuses 
inquiétudes , et que le pauvre baron avait 
besoin de distractions , de sorte que la re- 
traite d'Ober-Wesel commença à être rem- 
plie de visiteurs. Pendant un mois, il fit 
croire à son maître que le cheval qvCil mon- 
tait d^ordinaire était boiteux y et ne pouvait 
faire un pas hors du râtelier. 

Chaque matin, quand le baron sonnait, il 
affectait de se récrier sur le changement de 
ses traits, sur sa pâleur, sur son air malade. 
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Jamais Conrad n^avait été aussi malheu- 
reux. Quand Athanase vît qu'il n'y pouvait 
plus tenir , il lui dit un jour : 

— Mon cher maître , ^vous savez que les 
médecins vous ont conseillé de voyager. 

—» Et peut-être n ont-ils pas tort, répon- 
dit le baron. 

— Vous ne sauriez croire, mon cher maî- 
tre^ combien la chaise de poste vous est favo- 
rable; rien que dans les petits trajets que 
nous avons faits depuis quelque temps , à 
chaque relai vous paraissiez engraissé d'une 
demi-livre et rajeuni de deux ans. 

*— Parbleu ! se dit le baron , je vais aller 
chercher la fin de mon air. 
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d^ennuîs , et il me semble que la pensée du 
voyage me fait du bien. 

Mais où irai-je? 

Si je les trouve , il est probable que ce ne 
sera qu après avoir parcouru auparavant 
tous les pays où ils ne sont pas. 

Car il y a un sort funeste attaché à Thom^ 
me, qu'il ne dit ou ne fait une chose bonpe 
qu'après avoir ^ sur le même sujet, épuisé 
tout ce qu'il y avait de mauvais à faire et à 
dire. 

Aussi le passage que vous cherchez dans 
un livre , est-il toujours dans le dernier vo- 
lume que vous feuilletez. 

Quand les premiers physiciens et astrono- 
mes ont fait des observations sur la terre et 
sur le soleil, ils n'avaient à dire que deux 
choses : 

La terre marche; 

a 

Ou le soleil marche. 
Us ont choisi le faux. 

Ce ^'est qu'après avoir épuisé tous les 
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contes possibles sur le f^ënix qu on s'est 
avisé de découvrir que le phénix n'existait 
pas. 

Quoiqu'il se dise quotidiennement un 
grand nombre de sottises , ce serait bien pis 
si ceux qui ont vécu avant nous ne nous en 
avaient dérobé une partie, 

La vérité est une, ]e faux est horriblement 
multiple ; chaque vérité n'existera qu'après 
que le faux aura régné , sous toutes ses for- 
mes et ses modifications , avec toutes ses di- 
visions et ses subdivisions. 

Faites à un homme la question la plus 
simple , il voudra y entendre de la finesse 
et il n'y répondra pas juste. 

Demandez au milieu de dix personnes : 
Devinez ce que je vais mettre sur ma tête 
en sortant. Ce n'est qu'après de longues hé- 
sitations qu'une seule peut-être dira timi- 
dement : un chapeau. Il y en a neuf qui ai- 
meraient mieux vous mettre sur le crâne les 
ruines d'Andernach. 
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Aussi, ajoute le baron, je vais, pour mon 
voyage, faire ce que je fais d'ordinaire lors- 
que j'ai un passage à chercher dans un li* 
yre ; je commence par le volume , que par 
mou premier mouvement et mon impulsion 
naturelle , j'allais feuilleter le dernier/ 

é 

Naturellement je devrais commencer par 
r Allemagne, la Suisse, l'Italie, la Fran- 
ce, etc. ; je vais aller en France, puis en 
Italie et je reviendrai par la Suisse. 
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Athanase , qui tremblait à chaque ins* 
tant de se ^oir arriver une épouse par auto- 
rité de justice, hàtalé'ë pr^aratifs du dé- 
pài^t avec vitié diligence' inaccoUtuiiiléei La 
Ciiaiée de poste , qui eut exigé un mois de 
rép'a^àiloiiùî s^il sW fôt agï'd^uù tdyagé dtés- 

12 



I 

i 



178 FA DIÈZE. 

agréable à x4.thaDase , se trouva prête en 
vingt-quatre heures. Pendant ce temps-là, 
Conrad fredonnait : 



Au Rhin * au Rhin ! c'est là que sont nos yignes ; 
Qu'il soit béni le Rhin!^ qu'il soit béni \e Rhin! 
Le pampre. . • 



Au Rhin ! au Rhin ^ <!*est Jjk <|ne «ont nos lignes ; 
^u'il soit béni le Rhin ! qu'il soit béni lé Rhin ! 
Le pampre 



Au Rhin ! au Rhin ! c'est la que sont nos vignes ; 
Qu'il soit béni le Rhin ! qu'il soit béni le Rhin ! 
Le pampre 



.La chaise de poste roula. - 

- •luTi -jî; ; o?*!)* <p î;<:'.î '1'». ' . liî '11 // '•-•>. : 

. — Ahl.dit Athanase. > . 

,A quelques lieue^ d'Ober- Wesel , dçux 
voitures s'arrêtèrent au niém6 relai. • La 
chaise de poste.de Krumphqltz et une voi- 
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ture publique dans laquelle était la maî- 
tresse d'Athanase . 

Athanase se cacha, dans l'écurie tandis 
qu elle attendait son tour pour payer sa place 
au conducteur , car en cet endroit on chan- 
geait de voiture. Ce petit retard semblait lui 
causer la plus vive impatience : elle frappait 
du pied et fredonnait un air entre ses dents 
pour dissimuler sa mauvaise humeur. 

Athanase s'était blotti dans un râtelier , 
sous le foin ; jamais il n'avait prêté autant 
d'attention à un air, car, de la fin de celui- 
ci dépendait sa libération. Enfin, Je con- 
ducteur reçut l'argent de Blanche qui monta 
dans une carriole qui allait directement à 
Ober-Wesel . Athanase eféConrad se remi- 
rent en route du côté opposé. 






XXXIV. 



dttttt n'a aucun vappott amc U vuu du iit^rr. 



Entre autres choses que nous ne savons 
pas, Ufàuteriprémière^lîgne mettre la géo- 
graphie; notre ignorance sur ce point est 
telle, -^(]\:ii'à Paris il nous serait bien difficile 
dé nous transporteur sails guide de la Chaus- 
sëè-d'Anti'n à la rue du Bac. 
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Ainsi , pour suivre poste par poste le ba^ 
roB Conrad et son esclave Athanase, nous 
faudrait- il copier quelques pages d'un itiné- 
raire ou d'un manuel géographique^ ou faire 
kles efforts de mémoire qui n'aboutiraient 
peut-être* qk'à noua induire en quelque ei> 
reur qui nous exposerait au mépris des pos- 
tillons ou des commis - voyageurs entre les 

< 

mains desquelles le présent livre aura Thon- 
neur de tomber . 

C'est pourquoi nous allons les laisser faire 
leur chemin en vous avertissant seulement 
de temfps en temps de ce qui leur arrivera 
de plus important, jusqu'au moment où il 
nous semblera bon de reprendre leur his- 
toire , ce qui ne sera pas long^ attendu que 
nous n'avons que quelques mots à vous 
dire , ô lecteurs, eij dehors de notre narra- 
- tion. 

L'an passé il nous prit fantaisie^ un ma- 
tin , d'aller passer la journée à quelqt^es 
lieues de la ville ; le lieu nous plut , nous y 
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relrouvàmes de vieux amis à nous, pécheurs 
et mariniers , et nous nous fîmes apporter 
notre hamac et ideux gros clous, de telle 
sorte que nous fumes trois mois sans rentrer 
k la ville. 
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En route Conrad prenait un bouillon dans 
sa chambre, et Athanase mangeait à table 
d'hôte, étonnant tout le monde par la fran- 
chise et le laisser aller de ses manières. 

Un jour, il prit un chapon ; les vo^geurs 
le laissèrent &ire avec cette reconnaissance 
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intérieure que Ton sent en voyage pour 
rhomme qui découpe. 

En effet , avec une remarquable dextérité 
il enleva une aile, la remit sur le plat , et 
laissa sur son assiette le reste du chapon 
qu^il dévora en huit minutes. 



J 
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JSuttr in €l)apttrr xxxiv. 



Quelques mois après, nous trouvant à cin* 
quante lieues plus loin, il nous tomba dans 
les mains un exemplaire d'un journal où' 
nous vîmes en petites majuscules : 



CNE HEURE TROP TARD. 
Par M. Alph. Karr. 



' 
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Nous lûmes le journal, et, eûlre autres 
critiques littéraires^ inous vîmes que Tauteur 
de Tarticle nous reprochait amèrement : 

1° D'avoir passé Tété sur la rivière ; 

2" D'avoir marché les pieds nus ; 

3** Dans nos travaux de mariniers de por- 
ter une ceinture rouge; 

4°, D'avoir des cheveux ilottans ; 

S"* De conduire un bateau gris. 

Certes^ nous ne nous avisâmes pas de ré- 
voquer en doute le droit que peut avoir Til- 
lustre anonyme de trouver bon ou mauvais 
remploi que nous faisons de notre temps. 

Loin de là, nous nous Kvràmes à une dou- 
leur convenabie d'avoir pu lui déplai];e, et 
à notre retour nous nous présentâmes deux 
fois au bureau du journal accompagnés de 
notre ami M. Léon Gatayes pour tâcher de 

nous faire pardoiiner nos torts littéraires au 

< 

moyen de quelques explications justificati- 
ves, et surtout de voir sur la t^te de Tillustre 
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aufcmyoïe a quelle len^eui* nous p6uri4dA5 
laisser croître nos cheveux. 

Mafe ï'ilhistre anonyme Be ttotiy^ être 
afttssi inciônnu aîix garçon^ de Ltit-eàù qu^à 
uotii^méme , et nous le pi'ît^ns de vouloir 
bien r^cfeVèir tei la jû&tificatioii que notis 
n'arotts pu hli donnei^ de tite rôiiL. 

i"* L'illustre anonyme traite notre séjour 
sur la rivière d^inutife ^ nous compare, et 
termine la comparaison à notre désavantage , 
aux robustes bateliers qui mènent une vie 
dure et hérissée de dangers entre leurs deux 
rii^es. 

Ici il commet une injustice assez grave, il 
nVurait eu qu'à prendre quelques informa- 
tions de plus <^el) il ne, noii^ aurait pas injus- 
tement blessé dans notre plus chère préten- 
tion, 

•Les mariniers, les pécheurs et les bateliers 
qui nous entouraient, lui auraient confessé 
qulamnin êSeix% ne s^ di^it fitué habile que 
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nous j et que plusieurs se glorifient d'être 
nos élèves. 

Il aurait su que notre séjour sur la rivière 
est loin d'être inutile; que nous avons eu 
souvent le boi^ieur de prévenir des accidens 
funestes et que nous portons sur la poitrine 
une médaille en argent, avec cette inscrip- 
tion : 

A 

KARR 

(Alphonse) , 

POim AVOIR SAUVÉ y 

AU PÉRIL DE SA VIE y 

« 
UN CUIRASSIER DU S"" RÉGIMENT 

QUI SE NOTAIT. 
CHALONS 

(marne) 
î25 JUILLET 1829. 



décernée 
EN 4833. 



Cela peut-^tre eut paru à Tillustre ano- 
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nyme moins plaisant et moins condam- 
nable. 

■ 

X n nous sera facile de nous juMîfier de 
raccusation de marcher les pieds nus y notre 
défense se divisera en deux points : . 

I *' point. C'est un moyen que nous autres 
mai^niers employons pour ne pas glisser et 
toin]:)er dans la riyière dix. fois par jour; 

a* point. Un coup.de vent ay^it enlevé 
noa^oulierss 

^ • • ■ - ' • . ' 

3% 4'» 50. Ici nous sommes heureux. fl^ 

pouvoir reconquérir Testime , de. Tillus^tre 
. anonyme en peu de mots : 

3'' Nous n^aTonsJamais pc^t^ q^ une cein^ 
tifre bleue; ., ... 

.4^ Def)uis ^ue.,qous avons tdes cheveux ^ 
nous les avons toujours eus «presque ras; 

5*" Notre bateau était vert, '■ 
. U .y a encore dans Tarticle une diese Tort 
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adrdite dont nous ne sauriëtis tro)^ retnèr^ 
cier Tauteur. 

L'illustre anonyme nous blâme fortement 
d'avôîi^ feîtdéMaurîcé uhhoinmé qui tourne 
à toàteJ te^ ihùèfiitadés conime une féuitle 
tourne à tous i)etds au Héu et àVoir rëûsèî à 
etifèÂT^ur^phih^opke. Certes /comme on t'a 
jamais teprôbhé à ùiiipéiiitl'é' de h^Vofir pas 
réussi âfàitb touge éé qu^il à' Jitgé hàUAè 
faivô bleùv .«i tne petit prendre oë nepx'oehe 
à la lettre ; c^est un compliment d'uhe l-are 
délicatesse; on ne pouvait plus agréablement 
iidU5dii*eqÙétLôuâ avibûs peint ressemblant. 
Et eh ërfet;' c'^st ùu èaractéi-e bien marqué 
et bien fréquent so'ùâ no^ j^s- que celui de 
cet hômtiie qttl ¥6irtôil]okil^é jWtë et qtn agit 
toujours faux , qui dépense toute itiû éûdt- 
gie en rdsokdtiQns» cpi^ii a*' jamais là force 
d'axxxMDi{)lfap f quisaît^i ^rilludtreasKni^fme 
M. A. H. n est psi^liii-mém^jim^K^mplaire 
de ce type. 

Qui sait ^> si eu <somfcMen6aiil( sa CKurrière 
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quasi 'littéraire, de: cxùtique il né se sera pas 
dit: . '. • 

(( Je serai hounéte homtne et Ikomme 
honnête j je ne travestirai pas contre ma 
conscience ce que les gens font de bon et 
d'honorable ^ je ne ferai pas d'articles niai- 
sement malhonnêtes, je ne me mêlerai pas, 
pour remplir mes colonnes, de la vie privée 
des gens, parce que cela ne me regarde pas 
et que c'est de fort mauvaise compagnie, et 
que les gens que j'attaquerais ainsi pour- 
raient me prendre pour un polisson échappe 
de Fëcole, et injuriant tous les passans. » 

Peut-être M. A. H. s'est-il dit tout cela 
et bien d'autres bonnes choses en dépen- 
dant. 

Enfin, rillustre anonyme parait envier 
fort nos pantoufles de velours vert ; si elles 
n'étaient complètement usées , et si nous 
avionspu trouver no tre aristarque, nous nous 
serions empressés de les lui offrir comme un 

i3 
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faible lémoignage de notre admiration pour 
les che&-d'œuyre qu'il ne peut manquer de 
faire quelque jour. 



, • t. . » 



/ • ' , » 



■i t ./ 



À .. . 



I < « .> 



• « • 4 I k « 



• <i 



• / J » 3 \ •! 



• ' ; « • 



iî •/ /. \. .i 






j i 






XXXVII, 



^ f 



Conrad s'élant endcffinl do^iis un BiuteoU 
réya qu il se trouvait au temps de ses «mdurs 
areè Blanche; il la revit svelte ^ légàre., 
rougissant d'un moty trouvant un jour en- 
tier de bonheur dans une couronne, de 
Ueuets ; il était redevenu lui, ardait et ti- 
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mide à la fois ; malheureux d-un nuage qui 
voile le soleil^ et pourrait, s'il s'étendait et 
crevait en pluie, faire manquer un rendez- 
vous; heureux d'un regard et d'un sourire. 

Il était près d'elle, derrière une courtine 
de noisetiers , lui parlant en paroles poéti- 
ques de son amour, de ses espérances, serrant 
ses mains si fort qu'on eût dit qu'il voulait 
réunir sa chair à la sienne , ses os à ses os , 
son sang à son sang. 

Blanche était émue, et son fichu se soule- 
vait bien fort. 

Puis, tout à coup le regardant, elle partit 
d'un éclat de rire. 

Lui, la voyant ainsi, se prit également à 
rire, mais à rire de telle sorte que tous deux 
se roulaient par terre. - 

Puis ils se mirent à culbuter et à sauter 
sur des œu& qu^ils s'efforçaient en vain de ^ne 
pascasser; ils cherchaient à voler ,et se te- 
j;iaient quelques temps en Faàr mais retom- 
baient toujours sur les œufs ;' pais, 'icomme 
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dans tous 1^ songes, tout s'embrouilla, il se 
troiiiTa beaucoup d'hommes et de femmes qui 
tousse riaient ail nez, semoutraientjau doîgt, 
et redoublaient leur gaieté moqueuse chaque 
fois que Tun d'eux retombait sur les œufs ; 
puis ils fureut si nombreux, si pressas qu^ou 
ne distinguait plus rien; une Yoix claire an 
milieu du bruit commença les premières 
mesures de Tair : jiù Rhin! Mais les rires der 
vinrent si bruyans que Krumpholtzi se ré- * 
veilla. 

-~ Voilà un singulier songe, dit Krum- 
phoitz en se réveillant. 

Un des voyageurs avait en tendu son excla- 
mation, et lui dit : 

-^ Il paraît que vous avez fait iw singu- 
lier songe ! 

— Très-singulier , -rli t Conrad . 

--r Y art-il de l'indiscrétion . . . 

— Il y a de rindiscrétièu;. . allaitrëpondre 
Conradiquand sa voix fut couverte par celle 
d'une femme qui dit: , 
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—* Sans faire de tort au songe de mon- 
sieur le baron — j'en ai fiiit un que je 
considère comme des plus biaarres. 

Ckmrad fut en luinnéme flatté qu'on Tap* 
pelât monsieur le baron sans le oonnattre. Il 
paratt, se dit-il , ^le cela se voit à ma tour- 
nure et à mes manières. 

Nous pensons qu'Athanase avait heau<^ 
coup aidé à la divination du titre de son 
maitre. 

La femme raconta son rêve; chacun Yinr 
terpréta 4 sa dntaisie; 49ux ou trois autres 
personnes aussi exposèrant leurs songes dç 
la nuit, puis on en vint à de longues hietoi- 
resde rêves qui s'étaient réalisés ; le premier 
narrateur eonta une histoire qui lut avait 
été racontée; on lui répondit avec iptcrédu^ 
lité. 

Le second raconta une histoire ettrivie dans 
sa fiimille; osât sourit. 

Le trpisième une anecdote de aon père; 
quelques-uns ne sourirent plus. 
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Un quatrième ôta ses lunettes bleues et 
dit: 

Messieurs , j'étais, comme la plupart de 
vous , incrédule ; j'aurais beaucoup ri si on 
avait prétendu m^expliquer un songe; mais 
un grand malheur qui m'est arrivé, et qui a 
rempli d^amertume une partie de ma vie, a 
singulièrement diminué mon incrédulité ; si 
vous n'avez rien de mieux à faire je vais 
vous raconter cette histoire. 

On resserra le cercle , on jeta du bois au 
feu. 

Le narrateur remit ses lunettes et s'em- 
para des pincettes pour se donner une con- 
tenance . 



* r 
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I|i0toirr îiu ttogagrur am ItitirtUe blnird. 



— Messieurs, je descends, et notre ori- 
gine est bien prouvée , d'un des premiers 
chefs germains qui passèrent le Rhin pour 
s^établir dans les Gaules ; plus tard quelques 
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sujets de mécontentement firent repasser le 
Rhin à mes ancêtres 



« 



XXXIX. 



r^lnteur. 



C^est une terrible chose qu'un homme 
qui, par un artifice quelconque, a obtenu : 

Le droit, 

Le privilège , 

Ou Tabus de se fiiire écouter, surtout s'il 
n'est pas sûr de retrouver deux fois les 
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mêmes auditeurs , s'il les considère comme 
une proie qui va lui échapper, et si, par con- 
séquent , il ne se voit aucun intérêt à les 
ménager. 

Le voyageur aux lunettes bleues fit subir 
à «es auditeurs Thistoire de ses ai^es^ ataves 
et proas^es avec un aplomb et une ténacité 
imperturbables. Gomme nous avons la pré- 
tention ou au moins un véhément désir de 
ne pas nous aliéner tout-à-fait nos lecteurs , 
nous leur épargnerons la plus longue partie 
de cette narration et nous les ferons immé- 
diatement passer à l'histoire qui concei*Dait 
réellement le conteur. 
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BuxU de Vi^ietoive du Do^a^eur aux lunettes 
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— J'avais aSôns; outre les avantages de 
la jeunesse/ j'étais possesseur d'une assez jo- 
lie fortuné et d'*n'' ai^ètiir collyre des plus 
brillantes'espéfieLnëes;: j'allais -me marier à 
une femme dont j'étais idolâtife. 
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Il feut VOUS dire qu^elle le méritait: 

Elle avait une taille de nymphe . 

Des cheveux d*or , 

Une bouche de rose , 

Un teint de lait, • 

Des yeux adorables , 

Un col charmant , 

Une gorge divine , 

Une main délicieuse , 

Un pied.... 

Et l'expression manquant il posa sa main 
droite sur sa main gauche de manière à ne 
laisser voir que les deux premières phalan- 
ges des doigts, ce qui donnait au pied qu'il 
voulait décrire une longueur approximative 
de deux pouces. 

— ... Enfin, ajouta-t-il , vous n'avez ja- 
•ibais rîei): vu de ««mblable. 

M^ foi^.dit en Jui-mémë KruQ2.phoU^J9 ii 
qela ne ressemble pa» «\ édites l^^Un^n^^ 
cela ressemble dtt .moms triès-iort 9u por- 
trait que fai.tcl|A(li|^ hpiùtne d^ sa maitre^e. 



-— Telle élfdt Blaûche , eoiltiaiia le eon* 
teur. 

— Blanche! s*écria Krumpholtz. 

-^ Blanche ! dit plus bas A thânase qui ap- 
portait; vkn verre d^eau à son maître et laissa 
tomber. Teau sur le baron. 

•^ Maladroit i dit le ^i^oti. 

Qdànd il fbt sonî après avoir essayé son 
'maitt*é. 

— Ce drôle aurait miîeux fait d*envoyer 
lin garçon dé Fhôfel . 

— Àh ! monsieur, dit une femme, on est 
bien malheureux avec les domestiques , j^ai 
été forcée d'en chasser un hier a^uquel je te- 
nais beaucoup.. . ^ 

.: Ici rhc^mla«..auA laBefcte& bleues vojrant 
rinterruptrice reprendre haleine, pensia que 
c^était le moment de reprendre son histoire 
où il raVAit làië^ée ; maië èi la féiîlme atàrt 
r^ris hal^ipe c'était |>our comiilen()ei] eUe- 
i^étiie.uxie li}^t;pirej de sortp que touft deux 
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croyant qme Tautre céderait la parole, par- 
lèrent ensemble pendant quelques minutes. 



t HOMME AUX LUNETTES» 

TeUe était Blan- I 
che . Nous allions 
nous marier , et Talr 
tente dV^i frère ché- 
ri retardait de quel- 
ques mois un instant 
que tous deux nous. . 



4 4 < • 



L URTJBRPUFTRICE . 

C^était' im homme 
qui arrait éleyé mon 
frèr$ ,• qui. m'avait , 
toute petite » portée 
sur ses bras , et que 
.mon père m'avait re^ 
co^imandé en mou- 



4 * 



rant.. Mais, messieurs 

Il • : 






il 






i: 



Ici toos deti* Voyant que ra'ùtré né ce- 
dait pas se mirent en devoir dé ' se taire' ^ 
mais tous deux Voyant lu parole libi^e s'en 
ressaisirmt en 'même temps. <• 

L HOMME AUX Lff^BTTES.. . ^'l^^lfEI^UPTigLCE. ;. 



que' totis deux, 'sans 
me flatter , nousdé- 



Oè' malheureux était 
singùlièreiïtèiitadon- 
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siriônà également. Je 
paasais toutes mes 
scnrées chez elles , el 
tout le monde dans 
la ville parlait de 

IKMAI. ... 



né à la boisson ; il 
n'y avait pa^. un seul 
jour que Dieu fit , 
qu'il ne rentrât dans 
un état à faire. . . . 



Alors les auditeurs s'interposèrent; quoi- 
qu'on trouvât généralement qull avait abusé 
de la parole qui lui avait été octroyée, on 
ne voulait pas avoir essuyé enr pure perte 
tout rennui qu'il avait donné, et on le pria 
de Gcmtiiitier son histoire f on remit du bois 
au feu, et il reprît: 

— «Et tQUt le nu>ii€(e daiis la ville parlait 
de aous' comme si nous avions déjà été 
époux. 

Une nuit, jie rêvai que je jouais sur le cla- 
vecin un petit air que j'ai toujours aiîné. 

--^Monsieur;, dit Conrad, quel était cet 
air ? 

Le voyagcut ne crut pas devoir répondre 

14 
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à œtte interruption , ou peut^tre ne l'en- 
tendit pas , et continua ; 

— Chaqiue touQJbie blanche que je frappais 
creyait sous mon doigt , et je me trouvais 
avoir casâé jon œuf. 

— Moi aussi, pensa Conrad, il y a dans 
mon rêve des œU& cassés. 

— Cest un bien mauvais signe , dit Tin- 
terruptrice. 

Le narrateur s^ bâta de ressaisir la pa- 
role; mais, pour se réconcilier avec cette 
femme, qui était encore assez Uen de figure^ 
il dit , en se tournant vers elle : 

'-^ C'est èe que me dirent le lendemain 
mes deux tantes \ je n en fis que rire , mais 
je fus bien puni de mon incrédulité. 

— C'est un air qui vous portera malheur, 
mon neveu , me dirent-elles. 

— Bah! ,repri8-je, je le ferai chanter ex- 
près le jour de mes noces. 

Il faut vous dire que cet air n'était alors 



*^ 
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nullement connu dans notre ville , et que 
c'était Blanche qui me Tàvait appris. 

Un soir , lorsque j.e sortais de chez elle , 
elle le joua sur le clavecin comme pour me 
dire adieu. 

> — Monsieur, dit Gmrad , faites-moi , je 
vous prie , Famitié de me dire quel est cet 
aîr. 

Un chut universel lui imposa silence. 

— Allons y pensa'-t-il , je le lui demanderai 
quand il aura fini son histoire que le diable 
emporte. 

— ^Je fus bien surpk*is, reprit Thomme 
aux lunettes bleues, quand j'entendis au 
bas de la maison une voix d'homme qui , 
s'accprdant au clavecin , chantait le dessus 
de Tair. Un soupçon jaloux s'éleva dans mon 
cœur; naturellement violent, je m'appro- 
chai du quidam et lui demandai brusque- 
ment ce qu'il faisait là : il eut le malheur de 
me donner un soufflet ^ la colère m'em- 
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porta 9 je le laisîs à la gorge et le ttiai, — 
Le leûdemaÎB , la justice vouhit instru- 
menter; mais j'avais été frappé le premier, 
j^étais dans un cas de légitime défense ^ et il 
n'y avait rien à me dire ; mais cet homme 
que j'avais étranglé était le frère de ma mai- 
tresse ^ et il me fsiUut renoncer à elle. 

A ce moment un homme entra qui de- 
manda une place au coin du feu. 

L'homme aux lufiettes bleues changea de 
couleur, sei leva et sortit précipitamment, 
Conrad voulut l'arrêter , mais il se détourna 
à teitips pour ne pas être renversé par la 
brusque sortie du narrateur. 

— Il a tort, dit le deimieir venu, je ne lui 
en veux nullemenut , et vkdi , en aucune fa- 
çon j lïntention de l'effirayer. 

— Vous connaissez ce monsieur? dit 
Cona:*ad. 

*- Je suis le frère d'une femme qu'il a 
failli épouser. 
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^-<-Quoî! djt llniterruptrice eo reculant 
sa chaise , c*est tous ce frète qu il étrangla? 

t— Non pas que je sache , dit î'incotmu. 

». 

On le mit au fait; il rétablit un peu les 
choses. Dans la soirée où il était revenu 
sans avoir prévenu personne,^ la question 
impertinente de Thomme aux lunettes 
bleues Tavait porté à lui donner un souf&et, 
après lequel Fhomme aux lunettes s'était 
enfui en criant au secours. Cette anecdote 
rayait rendu si ridicule aux yeux de sa 
sœur, qu^elle avait refusé de conclure un 
mariage qui lui déplaisait, et pour la rupture 
duquelelle se trouva très-heureuse de ren- 
contrer un prétexte. 

— Quoi qu^il en $ol|: , dit I9 femme qui 
avait déjà beaucoup parlé , U n'en est pas 
moins vrai que le rêve n avait pas menti, et 
que c^t air lui a porté malheur : certes, pour 
rien au monde je ne voudrais raver d'œufs 
cassés. 



K 



Coa^d ne put résisteF à Tenvie de racon- 
ter le songé qu'il avait fait. 

— Il n'y a riendç plus clair que ce songe, 
reprit-elle : cela sîgnifiç que vous devien- 
drez amoureux d'une danseuse qui vous 
ruinera. 

— Ou plutôt , dit un voyageur , que vous 
serez ruiné par le jeu. 

— Ou plutôt par un procès , dit un troi- 
sième yoy ageur . 

— Mais cependant, reprit la femme, mour 
sieur a rêvé aussi qu'il avait des ailes et vo- 
lait, et personne ne peut nier que ce soit un 
bon si^e. 

— Cela s'applique très-bien à ce que je di- 
sais, répliqua le dernier interlocuteur; 
monsieur, comme tous les joueurs, sera 
jeté dans le goufBre. 

— Dans l'abime , reprit la femme. 

— Dans l'abime sans fend, dit uu autre. 

— Sera jeté dans le goufih:*e par quelques, 
chances heureuses qui l'aveugleront. 



n 
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— Mais , dit le premier voyageur , cela 
peut encore s'appliquer à ce que je disais : 
c'est pour s'élever et ^'enrichir que mou- 
sieur intentera un prot'ès qui le ruinera. 

— Mais aussi , dit la femme.^ cela s'appli- 
que encore mieux à mon explication ; c'est 
au milieu des plaisirs les plus vifs , au mo- 
ment où il se croira au septième ciel , dans 
les bras de sa danseuse , que cet infortuné 
sera trahi : voilà ce que signifie le songe. 

— Monsieur , dit Athanase , votre songe 
est un songe, et ne signifie rien du tout. 

— Je crois, que tu as i*aison, dit le baron. 






• ^^ fr^f. 



XhU 



-^ F*arbleu! se dit Conrad en montant 
Fescalier pour aller se coucher , j^aurais 
bien pu demander à Titiconnu qui a mis no^ 
tre narrateur eftk déroute, quel est cet air 

qu il chantait sous la fenêtre de sa sœur. 

* 

Mais j*ai un autre moyen de le savoir, je 
le demanderai au conteur lui-même... 
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Puis parlant haut. . . et continuant ce qu'il 
se disait à lui-même. 

-^Athanase, dit-il, demande où est «fa 
chambre. ' 

Athanase fut quelques instans sans com- 
prendre, puis il dit: h C'est étonnant ! » sor- 
tit, et rentra après dix minutes pour dire à 
son maître : 

'^^Au bout du corridQrj la porte en face 
de V escalier. 

— Bien ! dit le baron ; et , pensa-t-il , j^i- 
rai aussitôt qu'il fera jour. 

-«-C'est étonnant ! dit Athanase en saluant 
son maître ; je n'aurais pas cru cela de mon 
maître. 

Mais , quand oh n'entendit plus aucun 
bruit dans l'hôtel, quand il eut tu éteindre 
même les lanternes des garçons d'écurie , 
Krumpholtz se ley^, et, tout ^n tàtcmnant, 
prit le chemin du corridor ; car l'idée de cet 
air rempéchait de dormir, et il voulait prier 
l'homme aux lunettes bleues de le. lui chan- 
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ter. . « d'autant qu'il se rappela que les voya- 
geurs devaient repartir dans la nuit. Con- 
formément aux instructions d'Athanase , 
arrivé à la porte qui faisait face à Tescalier , 
au fond du corridor , il frappa dôuceinent ; 
une Yoix repondit bas : 

— Qui est là? 

—Il parait qu'il attend quelqu'un^ dit 
Krumpholtz; pour ne pas le tromper-, je 
vais me nommer . 

Baron Krumpnoltz'! 

Et il frappa plus fort . 

— Au secours! aU;Secotirs ! cria une voix 
de femme sur le ton le plus aigu. 

Krumpholtz s'enfait; mais au lieu de 
prendre son corridor il en prit un autre, 
puis un autre; la voix criant toujours a;/ 
secours I il trouva une porte ouverte , et en- 
tendant derrière lui les pas des palefreniers 
qui cherchaient la cause de ce tumulte, il se 
jet£| dedaus et s'enferma dans la chambre , 
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OÙ un lit défait indiquait <|iie la personne 
qui rbabitait venait d*en ^rtir. 

En effet y une serrante de Thôtel , qui la 
première s'était levée au bruit , ne tarda 
pe^s , quand on eut persuadé à la voyageuse 
qu'elle avait rêvé , à revenir trouver son lit; 
mais elle trouva la porte fermée el; essaya 
en vain de l'ouvrir . 

— C'est singulier, disait-elle au milieu d^ 
ses efforts infructueux , il mesemblfiit bi^ 

« 

avoir mis la clef en deboi^. 

Cependant Conrad se gardait bien de faire 
le moindre bruit : qu'on juge de Teffrôi de 
la pauvre fille si elle eût vu sortir de sa 
chambre un hoi^me aussi peu Vêtu que Té- 
tait le baron ; les cris auraient recommencé 
de plus belle , et il eût été difficile à Conrad 
de donner des raisons plausibles de son se* 
jour dans cette chambre. 

La fille , qui n'étaic pas mieu?t vêtue que 
lui, prit le parti 4'aller en bas chercher 
i^ne double clef. Conrad écoutait le bruit 
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de ées p^s qui s éldlgùaiétit , pour s'ëchàp- 
per et retourner à sa chambre. Quand 
îl fi'eii tendit pliis rîerï , il ouwît douce- 
ment la pof'teet sortit j mats àpeîne aVait- 
il hasardé quelques pas que la yoix reten- 
tirante du éonducteur de la voiture éhranla 
les corridors , et qu'il vint à chaque porte 
ëireillef ses voyageurs. Conrad retourna sur 
ses pas et se renferma encoi'e dans là 
chambre. 

Quelques-uns des voyageurs ne tardèrent 
pas^à se lever et à softil- de leurs chambres; 
la servante qui revenait presque nue voyant 
du monde levé ise réfugia chez une autre 
servante, . » - ', 

«-*- Allons,CharlotteF cria le conducteuren 
frappant à là porte , vous usâtes pas encore 
levée y paresseuse ? vdis perdrez vtrs poui*- 

boire^; tant pis pour Voùs^. 

Il 

Conrad ïie bougea pas. 
— Allons , Charlotte ! dît lé conducteur 
en frappant plus fdrt, il faut vous lever, ma 
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fille ; je n'ai pas bu mon yiu blanc^ et noo» 
allons partir. 

G)mment se fait-il qu'elle ne réponde pas? 
dit-il à des voyageurs qui s'étaient appro- 
chés. 

— Elle est peut-être malade , dit quel- 
qu'un. \ 

— ^EUe qui est toujours la première levée, 
ajouta le conducteur. 

— C^est qu^elle est malade. 

— Charlotte ! cria^ le conducteur, Char- 
lotte ! et il frappait à disjoindre les planches 
de la porte ; Conrad se tint coi. 

Mais le conducteur regarda à sa montre , 
et dit à ses voyageurs : Il faut partir. 

Il écouta : — Tenez , dit-il , voici l'autre 
voiture qui arrive , et nous devons garder 
trois heures d'avance sur elle : partons. 

Quand la voiture roula , les gens de la 
maison frappèrent k la porte ; mais Char- 
lotte, vêtue d'un jupon d^emprunt, vint les 
rassurer. Cependant il fallait ouvrir la cham- 
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bre : la double clef ne pouvait tourner, par- 
ce que Cionrad ayoit glissé une petite pierre 

s. 

dans la serrure. — ^11 faut la jeter en dedans , 
ditun palefrenier, et il alla chercher un gros 
maillet. 

Conrad alors songea que les explications 
qu'ail allait donner ne seraient pas crues : 
il prit le parti d'ouvrir la porte, et de rega- 
gner gravement son lit — au milieu des trois 
ou quatre servantes qui attendaient le pale- 
frenier, sans prononcer une parole. 



( . 



XLII. 



Athanase attendait son maître et cher- 
chait dans sa tête un moyen de l'engager à 
partir tout de suite, au Iieu.de ne se mettre 
en route qu'au milieu de la journée comme 
il en avait Tintention. 

Krumpholtz en entrant lui dit : Athanase 

i5 
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de)5 chevaux dans une demi-heure et un bon 
pour-boire au postillon, je suis pressé. 

— Dans dix minutes, dit Athanase. 

De cette manière je le rattraperai, se dit 
Conrad songeant à Fhomme aux lunettes 
bleues et à son air. 

De cette manière elle ne nous rattrapera 
pas, se dit Athanase songeant à sa maîtresse 
qu'il avait vue dans la chaise de poste qui 
venait d'arriver avec Tactrice et le succes- 
seur du baron. 

— Il alla à la poste et demanda combien 
il y avait de chevaux. 

— Huit. 

— Je les prends tous. 

— Combien donc êtes vous? 
— Mon maître et moi. 

— Alors vous avez assez de deux che- 
vaux. 

— Cela ne vous fait rien si je paie les huit 
chevaux . 
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—7 Clomme vousditea, œla ne me fait mtx 
si vous les payez^ seuleifteiit s'il arrive d'au- 
tres yoyageurs ils attendront jusqu'à de- 
main. 

— C'est bien comme cela que je Tentends , 
dit Athanase. 

Les huit chevaux attelés à la chaise de 
poste du baron encombraient la cour de 
Ihôlel. 

— Que signifie cet attelage? demanda Con- 
rad. 

— Votre excellence m'a dit qu'elle vou- 
lait aller très- vite. 

— Tu es fou ! onn a jamais vu une chaise 
ainsi traînée. 

Mais Athanase savait bien ce qu'il faisait, 
Tactrice et son dmant, et par conséquent sa 
persécutrice ne pourraient, faute de chevaux , 
continuer leur route que le lendemain, et il 
gagnait ainsi sur elle vingt-quatre heures. 

Je ne sais pourquoi, disait le baron , j'ai 
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dans ridée que Tair de rhomme aux \i\ 
nettes bleues est Tair que je cherche. 

Au Rhin! au Rhin! c'est là que 6oat nos rigneg; 
QaHl soit béni le RHn ! qu'il soit béni le Rhin ! 
Le pampre 



XLIII. 



Us vont, ils yout. 

Mais rhomme aux lunettes bleues ne se 
retrouve pas. 

11 s'est arrêté en route. 

« 

Il a pris un chemin de traverse. 

Il est monté dans une autre voiture. 
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Quand le baron voit un homme avec dés 
lunettes bleues , il fait arrêter ; ceux mêmes 
qui portent des lunettes vertes sont soumis à 
son investigation. 

La difficulté de le retrouver grossit à ses, 
yeux rimportance de réussir ; après quatre 
jours, il ne doute plus que cet homme ne 
sache son air» 
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— Est-il descendu dans cet auberge un 
homme avec des lunettes ? 

— Oui, monsieur . ; 

— Des lunettes bleues ? 

— Oui, monsieur. 

— Un homme de petite taille ? 



1 



332 FA DIÈZE. 

— Précisément. 
-— Où est-il? 
-— Parti. 

'- — Que ne le disiez-vous plus tôt? 
•—Que ne le demandiez -tous tout de suite ? 
^Oùva-til? 

— Je ne sais, mais la voiture qu'il a prise 
couche à cinq lieues d'ici. 

— Partons. 

Les roues brûlent le pavé . 

Nous avons bien cinquante lieues d'a- 
vance , murmure Athanase avec un air de 
ravissement. 

— Est-il descendu dans cette auberge un 
homme avec des lunettes ? 

— Quatre monsieur. 

— Des lunettes bleues ? 

— Il y a un monsieur qui a des lunettes 
bleues. 

— Un homme assez petit? 

— Oui , monsieur. 
— Peut-on lui parler? 
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— Non, monsieur. [ 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu'il dort. 

— Sitôt qu'il sera réveillé, dites-lui que le 
baron Conrad Krumpholtz désire lui parler. 

Deux heures après un petit homme en lu- 
nettes bleues entre chez le baron en saluant 
jusqu'à terre. 

— Je me rends aux ordi:*es de monsieur le 
baron, j*ai à son service des bas de soie et 
de coton. 

— Malédiction ! dit le baron, ce n'est pas 
lui. 

— De filosel et de til d'Ecosse. 

— Aussi, pourquoi m' imaginer qu'il n'y 
a qu'un homme en lunettes bleues ! 

— Blancs, écrus, et de couleur; des gants 
et des caleçons de tricot, des bonnets de 
soie et de coton , des gilets de laine et de 
flanelle, des chaussons tricotés, des jarre- 
tières, des bretelles, des cols, des chemises, 
en percale, en toile, en toilede Hollande, des 
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jabots en yalenciennes , en malines; des fou- 
lards, des mouchoirs de poche , des cravates 
blanches, des cravates de couleur, et gêné* 
ralement tout ce que peut désirer monsieur 
le baron. 



XLV, 



Krumpholtz en route se trouva si ma- 
lade qu'il fat obligé de s'arrêter quelques 
jours. 

Le sang lui était monté à la tête d'une 
manière effrajante ; ses jeux étaient rouges, 
son visage violet et ses lèvres bleues; il se fai- 
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sait dans sa tête et dans ses oreilles un bour- 
donnement inintelligible. 

Puis, les grelots des cbeyaux, le bruit des 
roues s'harmonisèrent pour lui seul, avec le 
souffle du vent dans les jeunes feuilles , il 
lui sembla entendre comme une céleste mu- 
sique produite par une orgue dans une 
église k quelque distance; la musique devint 
plus claire. 

Et, les yeux fixes , il écoutait ; mais, par- 
tout autour la piaille était unie et nue et il 
n'y avait ni église ni maison. 

Il entendit de ravissantes harmonies quMl 
n^avait jamais entendues , et dans ces har- 
monies la traduction de ces pensées insaisis- 
sables , de ces rêves ineffables que fait le 
poète dans les momens où il jotiit de sa 
seconde vue ; la traduction de tout ce que 
le poète a senti sans pouvoir se Texprilner à 
lui-même. 

Puis, Torgue avec des modulations plus 
suaves joua Tair : 
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Au Rhin ! au Rhin ! c'est là que sont nos vignes ; 
Qu'il soit béni le Rhin ! qu'il soit béni le Rhin ! 
Le pampre 



La voiture s'arrêta , Krumpholtz restait 
le cou tendu , les yeux fixes , écoutant. . . . 
Athanase le fit mettre au lit. 

Use trouvait là deux médecins. 

Ils tombèrent d'accord que le baron était 
menacé d'une fièvre cérébrale. 

Mais ils ne tombèrent pas d'accord sur le 
traitement. 

L'expérience, dit Fun , m'a prouvé qu'il 
faut dans ce cas une prompte application de 
sangsues et un peu de repos ^ 

L'expérience, ditrautre,m'a prouvé qu'il 
faut dans ce cas saigner immédiatement aux 
pieds , et se livrer à quelque violent exer- 
cice. 

Athanase fit prendre un bain de pied à 



238 FA DIÈZB. 

son maître, et ils se remirent en chemin à 
petites journées. 

La voiture où étaient ractrice, son amant, 
et la maîtresse d'Athanase les devança sur 
la route. 



1 
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Paris, Moniteur du 17. 

(( Hier est passé en poste, à Châlons-sur- 

» 

Marne, M. le baron Conrad Krumpholtz, 
se rendant à Paris. » 



> t 






f : 
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Do autre journal du 19* 

« Il y a deux jours , est passé en poste ^ k 
Châlons-stir-Maiiie, M. le baron Conrad 
Krumpholtz, se r|endant a Paris. Ce diplo- 
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mate , chargé d'une mission de la plus haute 
importance, ya probablement donner une 
impulsion à notre cabinet. » 



\ht\. 



Un autre journal du 30. 

u Hier est arrivé en poste, à Paris, M. le 
baron Conrad Krumpholtz. Espérons que ce 
diplomate ne trahira pas la cause de Téman- 
cipation des peuples; la mission dont il est 
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chargé est d'une importance telle que nous 
croyons devoir ne pas encore trahir le se- 
cret. » 



L. 



tJn autre journal du 3 1 . 

« Avaat-hier est at^rivé en poste, à Paris, 
M. le baron Conrad Krutnpholtz. Ce diplo- 
mate est charge d'une mission tellement 
importante qu'on s'efforce de ixeù. rien lais- 
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ser transpirer; néanmoins, bien informés 
comme toujours, nous trahirons ce secret 
s'il en est besoin. 

» Espérons que M. Krumpholtz ne se 
laissera pas entraîner dans le camp de Ta- 
narchie révolutionnaire. » 



Li. 



Un journal de modes du 3o. 

« On porte beaucoup de- bottes à la 
Krumpholtz y à Timitation du diplomate al- 
lemand dont Tarrivée a mis en émoi toutes 
les feuilles politiques. 



1 
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)) Hier , une rencontre a eu lieu à Moût- 
martre entre M. "^"^^^ rédacteur d'une feuille 
ministérielle, et M. ^^^, rédacteur d^une 
feuille de l'opposition. Le sujet de ce duel 
étaient deux articles où chacun traitait de 
bésniés les causes que Tautre assigne à Tarri* 
vée de M. le baron Conrad Krumpholtz. 

» Après avoir échangé deux coups de pis- 
tolet j les témoins j ajrani déclaré V honneur 
satisfait, les deux adufe^aires se sont séparés 
en se donnant des marques d'une estime ré- 
ciproque. » 



LU, 



Â41 Bluu ! au ïi\k\n ! c'est la <{iie «cmt nQ$ TÎgiief ; 
Qu'il soit béni le Rhin ! qu'il soit béni le Rhin ! 
Le pampre. 



Le pampre. 
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Qu'il toit béni le Rhin ! 

Le pampre . 



Le pampre. 



Conrad avait beau fredonner son air tout 
le jour , aller tous les soirs à TOpéra , puis 
aux Italiens , puis à rOpëra-G)miq[ue , puis 
à tous les théâtres où Ton chante; il avait 
beau s^arréter aux joueurs d'orgue , descen- 
dre de voiture , se mêler à la foule , se £iire 
voler , un jour son mouchoir, un autre jour 
sa montre y un autre jour sa bourse , il lui 

fallait toujours s^arréter à ce &... 

» 

' Pour Athanase, malgré ses précautions. 
Blanche Favait retrouvé à Paris et voulait 
absolument se faire épouser; Tactii^ice qu'elle 
accompagnait avait quitté Paris,, et la pau- 
vre fille avait refusé de quitter Paris , où 
elle vivait de quelques économies , et de la 
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vente du petit nombre de bijoux quVUe pos- 
sédait. 

— Ecoute, lui dit Athanase, je ne t^épou- 
serai pas, c*est une promesse sur laq[uelle 
tu peux, compter ; mais je ne refuse pas de 
te voir de temps en temps, pourvu que 
monsieur le baron ne s'aperçoive de rien. 
Viens quand tu voudras , le soir , f^is-toi 
entendre dans la cour , et je viendrai t'in- 
troduire. 

Unjour, KruuLpholtz était entré par ha- 
sard dans un café et parcourait ]és journaux, 
puis il vint à lever les yeux — et à travers, 
les vitres , il vil les arbres chargés de pdiis- 
sière du boulevard se découper sur un 
ciel d*un bleu pur. 

Il soupira. 

— Allons, dit-il, je ferais mieux de re- 
tourner à Ober-Wesel, errer encore sur les 
bor^ du Rhin; le rocher de Loreley doit 
ayoir aujourd'hui un aspect noble et impo- 
sant. 
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Moo Dieu ! qu'il est tritte dû ne pal vitre 
et de ne pas mourir , d'avoir une partie de 
soi qui suTTÎt à soi'-méme. HdurdQse.dient , 
dit il en regardant dans une glace set joue» 
horriblement creuses , la vëritaUe mort ne 
tardera guère , et celle-'là finit tout ! Je ne 
pourrai plus ^ comme à présent, pleurer sur 
mon tombeau. 

Oh ! uli jour y une heure de cette vie que 
je vivais à vingt ans ! une heure de tnes 
croy anced , de mes rêves ! une heure de mes 
chagrins d'alors , et ensuite la mort aVet; la 
plua terrible agonie ! 

Qtt'efttH)é donc que la vie ? 

Pendant la première moitié on ne vit pas 
encore, puis on commence àraotirir.. 

En proie à ces tristes pensées, Ckmt^d 
laissa tomber sa tête sut* sa maiil et son 
coude sur la table. 

Mais an lien de mettre le cotide si# k 
table ^ il le mit dans la imat de chocolat 
d'un voisin. 
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Au jurement du voisin il se retourna. 

— Ah! monsieur, dit*il, je suis enchanté 
de vous rencontrer ! 

— Monsieur, répondit le voisin, je ne 
vous ferai pas le même compliment. 



LUI. 



Le voisin n'était autre que l'homme aux 
lunettes bleues. 

— Monâeur , dit Conrad , je ne saurais 
vous exprimer combien je suis heureux de 
vous voir. 

— Monsieur , je vous en dirais sans doute 

»7 
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iez renversé mon choco- 
ière goutte. 

prierai'je nutamment de 

de déjeuner ayec moi. ' 

ttant plus volontiers que 

je ne suis pas bien sûr de posséder assez 

d^argent pour prendre une autre tasse de 

chocolat de mes deniers. 

Après qu'un excellent déjeuner fut ter- 
miné : 

^Ah! monsieur, ditrkommeauxlunet- 
tes bleues , avait bien raison. 

— Et que disait ? 

— Un jour qu'on représentait un de ses 
opéras , on ne put trouver ni lui' ni la par- 
tition ; les spectateurs s'impatientaient. 
Après d'infructueuses recherches , on le dé- 
terra enfin dans le deuxième dessous du 
théâtre , ivre au-delà de toute expression et 
dormant de tout son cœur ; on le tira de là 
comme on put , et, en l'accablant de repro- 
ches , on le mit dans un coin. 



1 
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L*opéra eut un succès prodigiaix ; on ap- 
plaudissait , on trépignait , on criait. Cest 
une belle chose qu un succès au théâtre , 
* monsieur ! non pour les ca uses , car c*est au 
théâtre que Ton voit , bien plus encore que 
partout ailleurs , applaudir avec frénésie les 
. plus misérables productions ; c'est une belle 
chose qu'un succès au théâtre ! les applau- 
dissemens font tressaillir la moelle des os. 

Malheureusement il faut rire plus tard 
' des applaudisseurs et de soi-même. 

Le succès de était juste et mérité, les 

spectateurs étaient sortis, que la salle vibrait 
encore du bruit de leur enthousiasme. Les 
acteurs en foule Fentourèrent pour le féli- 
citer. 

— Sacredieu! messieurs, dit- il en sortant 
de son assoupissement , ce n^est pas en bu- 
vant de la limonade que Ton fait de la musi- 
que comme celle-là. 

— Êtes-vous donc musicien ? dit G)nrad. 

— ^ Oui , monsieur. 
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— Vous rappelez-vous notre première 
rencontre ? 

— Oui, monsieur, dit Fhoiiime aux lu- 
nettes bleues , un peu embarrassé. 

— Eh bien ! rendez-moi le service de me 
'chanter Tair qui causa votre brouille avec 
votre maîtresse. 

— Volontiers, mais je ne puis le chanter 
ici ; si vous voulez monter chez moi , je de- 
meure près d^ici , je setsà enchanté de vous 
être agréable. 

Le baron tressaillit d^impatience ; jamais 
la dame de comptoir n'avait été aussi long- 
temps à faire une carte , jamais les garçons 
n'avaient été aussi long-temps à rendre la 
monnaie. 

Arrivé chez lui , Thomme aux lunettes 
bleues demanda à sa portière s'il était venu 
quelqu^nn pour lui, elle répondit aigrement 
qu'elle n^avait pas fait attention. 

— Il n*est pas venu de lettres , madame ? 
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dit humblement Thomme aux lunettes 
bleues. 

—Je n'en recois plus, dit la portière en- 
core avec plus d'aigreur. 

Il entra dans la loge, pour ne pas lui don- 
ner la peine de se déranger, et prit lui' 
même sa clef. 

C^était un pauvre garçon que Thomme 
aux lunettes bleues; il s'était figuré qu'il 
était artiste et qu'U avait du talent; il avait 
quitté une place dans le fisc pour se livrer 
à la musique , et Supportait avec un admi- 
rable courage toutes les angoisses de la pau- 
vreté , en attendant qu'une chance &vorable 
vînt mettre au jouir son génie et sa personne; 
la seule dépense qu'il se permit, quand' il 
pouvait la faire, était d'aller prendre au 
café une tasse de chocolat, pour lire les joui^ 
naûx et se mêler à un monde dont it était 
exclu par sa pauvreté. 

Malheureusement il n'avait ni génie ni ta- 
lent, et, comme tant d'autrea victimes des 
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mêmes illusions ^ il était condamné à vivre 
et à mourir, rêvant toujours une gloire et 
une fortune qui n*arriveraient jamais. 

Sa portière surtout était pour lui la per^ 
sonnification du mal ; elle le tenait en haut 
mépris et œ recevait plus ses lettres depuis 
qu'un jour il n^avait pu rembourser le port 
d^une —immédiatement; elle ne répondait 
pas aux personnes qui venaient ledemander,, 
et plus d'une fois ainsi lui avait fait perdre 
des leçons de musique qui l'auraient aidé à 
vivre. 

Il n osait non plus se plaindre au proprié- 
taire , car il devait deux trimestres de loyer 
et n'était pas bien sûr que sa plainte ni sa 
visite fussent bien accueillies. 

Son tyran avait une horrible habileté 
pour discerner si la personne qui venait le 
demander était un créancier , et alors, eut- 
il fait défendre sa porte, elle le laissait 
monter. 

Et ne croyez pas que ceci soit une exagé- 
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ration de Tauteur, il ny a pas une seule 
maison dans tout Paris peut-être où il n'y 
ait un tel tyran et une telle vie time . 

Et Fauteur lui-même, à une époque de 
SB. vie qui n'est éloignée que de quelques an- 
nées , a eu à souffrir ainsi plus qu'on ne le 
saurait dire. 



LIV, 



L'homme aux luiiettes bleues n*avait 
qu une seule chambre meublée de quatre 
murailles , d'u,a lit de sangle , d'une chaise 
et d'un violon. 

Quand la porte fut fermée : 

— Monsieur , dit Conrad , faites - moi 
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le plaisir de me chanter Tair en ques- 
tion. 

— Volontiers! dit le musicien. 

Et après avoir accordé son violon , et s'ê- 
tre permis un prélude d'une certaine lon- 
gueur , il chanta assez mal , en s^accompa- 
gnant médiocrement , la ronde 

Kqmm, Ueber mai, mn4 floche..,. 
Reriens cher mois de mai , etc. 

dont nous avons parlé ailleurs. 

Dès les premières notes , le baron Tavait 
arrêté de la main , en disant d*un ton de 
découragement : 

—Ce n'est pas cela. 

—Si fait bien, monsieur, avait répondu 
le musicien. 

Et il avait continué et fini son air sans 
que le baron songeât davantage à Tarréter. 

— Où diable ai-je été rêver , pensait Con- 
rad, que cet air devait être le mien. 






^. 
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Monsieur , dit-il au musicien , quand il 
eut fini, je vous fais bien des excuses; ce 
que j'ai à vous dire ya tous paraître étrange 
et extravagant... mais comme j'ai ma folie , 
vous ayez peut-être la vôtre, j'aime à croire 
que chacun a la sienne : je cherche la fin 
d'un air dont je ne puis me rappeler que le 
commencement, et je né sais pourquoi j'a- 
vais imaginé que Tair dont vous aviez parlé 
pourrait être celui-là*. 

— Qui. sait, monsieur, je sais peut-être 
votre air ; j'ai habité votre pays plusieurs 
années , et je ne crois pas qu'un autre vi- 
vant ait autant que moi d'airs de toute sorte 
dans la tête. 

Conrad chanta le commencement de son 
air, mais le musicien ne l'avait jamais eti- 
tendu . 

—Si vous aviez le temps, j'ai là plein une 
énorme malle des airs les plus vieux de toute 
l'AUemagae, et nous trouverions peutetre 
ce qu il vous faut. 
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— Dite8-moi Theure qu'il est, dit Icba- 

— Je n'ai ni montre ni pendule. 

— Rendez-moi le service de demander 
par la fenêtre à yotre portière. 

Cette proposition le glaça ; sa portière ou 
ne lui répondrait pas , ou lui répondrait une 
impertinence , et Tidée de cette humiliation 
devant son hôte lui fit monter le rouge au 
visage, néanmoins il ouvrit la fenêtre. 

La portière était précisément dans la cour; 
il n'y avait pas moyen de dire à Conrad , 
elle ne rn entendrait pas. 

Heureusement une femme traversait la 
cour, c^était une des plus riches locataires 
de la maison. Je suis sauvé, pensa Thomme 
aux lunettes hleues, et il appela la portière 
et lui demanda Theùre qu'il était, elle n^osa 
prendre sa voix aiigre devant la femme qui 
traversait la cour, et répondit au contraire 
d'une voi^ doucereuse , 2 heures. 

-— Il faut que je parte, dit le baron, mais 
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si VOUS en aviez le temps, vous seriez bien 
' bon d'accepter une proposition que j'ai à 
vous faire. 

— Chacun vit de son métier; je vous pro- 
mets que je ne fais pas de la diplomatie pour 
rien, il n*est pats juste que vous fassiez de la 
musique gratis : si vous voulez faire trans- 
porter cette musique chez moi et venir 
m'en jouer une partie tous les matins, nous 
y trouverons peut-être Tair que je cherche; 
je vous ofire dix florins pai* jour. 

Le musicien s'inclina , cette proposition 
lui paraissait un rêve. 

— Et je vais vous payer un mois d'a- 
vance si vous voulez me le permettre. 

Conrad mit six cents francs sur le lit de 
sangle^ puis sortit en laissant son adresse au 
musicien ébahi. 

Conrad, qui avait été pauvre long-temps 
— avait compris cette pauvreté. 

Au bout de huit jours ils eurent épuisé la 
musique, Conrad déclara qu'il ne voulait 
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plas entendre de musique d'aucune sorte ; 
tous les musiciens ambulans qu'il attirait 
d'ordinaire dans la cour de Thôtel par ses 
largesses furent conAignés ; il cessa d'aller au 
théâtre, et se laissa inviter dans quelques 
salons, sous la condition qu on n'y ferait pas 
de musique. 



' . .* 
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A une des soirëes où il consentit à pa- 
raitre, plusieurs diplomates entreprirent de 
lui faire dire la vérit^ible cause de son voya- 
ge à Paris ; Conrad ne donna pour raison 
que sa santé qui était évidemment mau- 
vaise et qui chaque jour s'afTaiblissait. Puis 
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oa vint à agiter les plus hautes questions po- 
litiques et sociales, à parler des intéréts'des 
diyers rois et des divers peuples -^dupasse, 
du présent et de ravenirde chaque nation ; 
chacunmettant, comme il est d^usage, le bien 
public en avant comme le seul but et le seul 
mobile de ses actions et de son ambition. 

Dès le commencement de la conversation, 
Conrfid s'était trouvé assis près d'un clave- 
cin , et , sans intention , sans même s'en 
apercevoir n avait pas cessé de jouer avec un 
doigt un air, s^arrétant toujours au fit et re- 
commençant toujours pour s'arrêter en- 
core. 

Cette musique devint si insupportable , si 
agaçante , que plusieurs^se levèrent et s'en 
allèrent sous différens prétextes. 

Pour Conrad, il réveillait ainsi des souve- 
nirs qui finirent par Tabsorber entièrement, 
de sorte qu'il ne s^aperçut pas rester 
seul avec le maître de la maison qui , lui 
adressantplusieursfoisla parolesans qu^il ré- 



I 



« 



, ' FA DIÈCE. I 273 

pondit, finit par'pxisndre une flûte et jouer 
de son côté les quelques notes que jouait 
le baron; le désaccord des deux instru- 
mens réyeilla Conrad. 

— Ah ! monsieur, dit-il , est-ce que vous 
savez la fin? 

— If on, monsieur, dit le maître de la mai- 
son, et TOUS? 

— Ni moi non plus , monsieur , répondit 
Conrad. 



18 
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Je nirtfi pas en Italie , se dit-il; ici en 
France je n*aî entendu que de la musique 
italienne. 

Dans tout ce qu*Qn écrit on me fatigue de 
descriptions de ritalie, et aussi de TEspagne. 
II n'y a pas un méchant faiseur de vers, 
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ain|int de sa blanchisseuse, à laquelle il ne 
suffit pas, qui ne cesse de réclamer un ciel 
bleuj des femmes lascives ^ des femmes ita- 
liennes j — aux yeux noirs j — aux cheveux 
noirs. — 

Qui ne demandé à cor et à cri Saint- 
Pierre dt5 Rome, la colonne Trajane, le Va- 
tican, et les Villa, tandis qu^ici^ n'allant ja- 
mais à Téglise, il passe ses JQurs et la moi- 
tié de ses nuit s dans de sales estaminets. 

Ecoutez-les, ils vous rompront les oreilles : 
(( Oh ! donnez-moi des femmes espagnoles 
aux combats de taureau ! oh ! donnez-moi 
destauréadores, et des taureaux mugissans !» 
Et si dans les rues , il vient à passer près 
d'eux une vache boiteuse que Ton mène au 
marché, ou un bœuf mutilé aux* abattoirs , 
ils cachent précipitamment le cordon de 
leur montre qui a un liseré rouge , pour ne 
pas irriter Tanimal. Je n'irai pas en Italie , 
on m'a trop ennuyé d'enthousiasme à froid 
sur elle ; on m*a trop fait de pathos et de ga- 
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limatias : je vais retourner mourir aux lieux 
où j'ai senti la vie , à Ober-Wejsel, où j'ai 
vu Blanche , où Therbe s'est courbée sous ses 
pieds. 

Qu'ai -je fait de ma vie , que me reste- t-il 
à attendre ou à espérer? 

Si je ne sentais chaque jour la vie s'é- 
teindre en moi, il faudrait en sortir violem- 
ilient; c'est un supplice -trop cruel que Ten- 
nui et le découragement , c'est un supplice 
plus horrible cent fois que tous ceux que 
rimagination des prêtres et des po^s a ja- 
mais pu créer, pour effrayer les vivans en 
leur parlant d'un autre monde. Mon corps 
n est plus pour moi -— qu'un poids fatigant 
à traîner, et mon ame s'y trouve mal à l'aise, 
comme un fiévreux qui s'agite dans son lit 
sans pouvoir trouver une position où il 
souffre moins. 

Je ne puis me livrer à rien de ce qui , 
pour les autres, est appelé plaisir, sans que 
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Teimui , — comoie un horrible squelette , 
Tienne de -sa main froide arrêter la coupe 
^e je porte à mes lèyres. 



# 
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Bfanche ! Blanehe l 

Que Sàtàn m^étrangle $i je le ooimaîs, il 
me serait vraiment impossible d^affirmer au- 
jourd'hui si tu es belle ou laide , sotte ou 
spirituelle! 
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Mais ce que je sais, c^e;st que je t'ai ¥ue 
plus belle qu aucune femme que j*aie jamais 
renconiFéedepuisy c*estque ta yoixrésomiait 
à mon cœur, et que depuis les plus harmo- 
nieuses n'ont enchanté que mes oreilles. 

Qu importe que cette beauté et cette har- 
monie aient été sur ton yisage et dans tayoix! 
— ou que cette beauté n*ait existé que dan^ 
les fibres de mon cerveau et dans m rétine 
de mes yeux, ou que cette harmonie n'ait 
résonné que dans mon cœur, et que je Taie 
attribuée à ta voix parce que tu étais là, 
comme je Taurais attribuée au chant d'une 
fauvette si je n'avais vu qu'une fauvette. 

Blanche ! Blanche ! 

Quand un berger crie au lAip, ce n'est 
* pas le loup qu'il veut avoir; ce qu'il pleure, 
ce qu'il demande par ses cris, c'est l'agneau 
que le loup emporte. 

Ce que je pleure, ce que je demande par 
mes Cris, ce n'est pas toi, femme probable- 
ment semblable k toutes les autres, ni plus 



FA PiiZE. 281 

m mo%n^. belle que celles qui parlent eu ce 
moineut daus la rue. . . 

Ce que je pleure , ce que je demaude par 
mes crîs^ c^est celle aptitude aubouheur, — 
cette vivacitë de sensations , cette véhé- 
meï^c^ dan& la peine et la joie, cet amour que 
je n'ai pu trouver à placer ailleurs. 

Qu'importe que tu n aies, rien été, qu'une 
de ces yierges de plâtre grossièrement mou- 
lées , que la dévotion des fidèles pare de 
pierreries étinoelantes et de bagues d'or , 
et de riches dentelles. 

'Qu'importe que tu n'aies été belle que- 
de mon amour, cet amour est resté avec toi, 
tu Tas gardé, et c'était la meilleur^ partie de 
moi-même. 

" Oh ! une heure d'amour comme je le sen- 
tais alors, une heure de ce bonheur qui me 
fondait le cœur comme la cire à un foyer 
ardent, ou, si c'est trop, une heure de ces an- 
goisses de la jalousie ou dei la séparation qui 
me déchiraient Tame et dont la souffrance 
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me parait aujourd'hui pleine d'aué amère 
volupté, car sentir déchirer son ame c'est 
sentir encore qu'on a une àme ! • 

Mais mes premières années ont déshérité 
les dernières , j*ai dévoré ea quelques mois 
toute la part du bonheur qui m'était réser- 
vée, aujourd'hui je presse en vain la vie pour 
en faire sortir un parfum épuisé. 



LYIII. 



— Monsieur , dit le médecin , après la 
mort , tout nous est impénétrable mystère ; 
quoi qu'il soit réservé k Fhomme dans la 
tombe , joies ou douleurs , rien n'en sort. 

-^ Alors y monsieur^ parlons de la vie; je 
souffre, je ne puis ni reposer ni restpr en 
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place y mes yétemens me gênent et me brû- 
lent comme la tunique du centaure; j*ai sur 
le crâne un bonnet de plomb qui va tou- 
jours se serrant et s'appesantissant et qui 
rend obtuses toutes mes sensations ; mon 
corps est tellement lâche et accablé qu'il me 
semble que je porte à moi seul tout le poids 
de l'atmosphère ; en vain mon esprit s'in- 
digne contre mon corjps et veut l'aiguillon- 
ner , lui-même s'engourdit et tombe dans la 
même léthargie. 

— Monsieur, évitez les pensées mélanco- 
liques et les tristes souvenirs ; cherchez les 
idées riantes et les distractions. 

— Monsieur, autant dire à un mendiant 
dont l'estomac est débilité par Fabstinence 
et le jeûne, buvez d'e scellent bouillon et 
du vin d'Espagne. 

— Je vous ai fait essayer, monsieur, tout 
ce que la médecine physique nous offre de 

» 

ressources; votre mal est surtout un mal 
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moral ; il faut que je m*adresse à votre in^i- 
gination , et le conseil que je viens de vous 
donner est très-bon. 

G)nrad tomba dans une profonde ré veHe . 
Le médecin attendit quelque temps, mai^ le 
baron restait la tête dans les deux mains et 
ne paraissait pas devoir bientôt sortir de cet 
état. Il salua et se retira sans bruit. 

Il s^écoula une demi-beure. Atbanase en-^ 
tra pour babiller son maître ; mais le voyant 
ainsi préoccupé, il se tint debout à la porte. 

— Monsieur y continua Conrad sans rele- 
ver la tête ni ôter la main de dessus ses yeux, 
j*ai envie de faire mon testament. 

Chaque jour , je me sens m'affaiblir , et 
l'ennui que me donne la vie suffirait pour 
la décrocber de mon corps peu à peu. Vous 
pouvez sans ménagement me dire ce que 
vous en pensez; c'est avec une indicible joie 
que je songe au moment où j'abandonnerai 
ce corps qui depuis quelques années est de- ^ 
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y^u pour moi un si lourd et si incommode 
fardeau. 

Répoiidez-moi donc, monsieur, pensez- 
TOUS que je puisse supporter le voyage pour 
retourner en Allemagne et à Ober-Wesel? 

— Monsieur , dit Athanase , tous exagé- 
rez TOtre mal, cependant... 

Le baron releva la tête. 

—Où e^l le médecin? 
— Parti depuis une demi-heure. 
*— Ah! -—et que fais- tu là? 
-^J'attends qu il plaise à son excellence 
de recevoir mes services pour sliabiUer. 

— Eh bien ! puisque tu as entendu ce que 
•je croyais demander au médecin ^ tu vas me 

répondre en sa place , tu tomberas peut-être 
aussi bien que lui. 

— Mon avis , dit Athanase , est que votre 
excellence se croit plus malade qu'elle n'est 
réellement ; cependant, à vous parler fran- 
chement , je ne crois pas que votre excel* 
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lence soit destinée à Yiyre jusqu^à deux cents 
ans, comme il est arrivé à mon bisaïeul , et 
d*ailleurs on n^a jamais à se repentir d'une 
précaution de prudence. 

— Tu as raison , je vais faire mon testa- 
ment. Laisse-moi. 



A 



J 



LIX. 



Moi, Conrad Krumplioltz, mourant riche 
et honoré , je déclare la vie une mystifica* 
tion, non pas du sort, comme on Ta prétendu 
souvent, mais bien de Fhomme contre lui- 
même — en cela qu'il s'impose une ^ie , un 
bonheur, des devcars, des yertus, plùsgrands 

19 
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que lui , ou tout-à-fait en dehors de sa na- 
ture. 

La première moitié de la yie se passe à 
désirer la seconde — la seconde à regretter 
la première. 

Je promets de mourir en riant de mes 
folles crédulités pour qu'il reste sur mes lè" 
yrès un sourire ironique dont l'expression 
instruise ceux qui Verront mon masque 
moulé en plâtre dont je veux qu'on prenne 
l'empreinte aussitôt que je serai mort — * si 
toutefois la yie ou la mort d'un homme peu- 
vent instruire les autres. 

Je donne à Blanche Strœnitz, native d'O- 
ber-Wesel, si elle existe encore, tout ce que 
je possède , à quelque titre que ce soit, à la 

charge par elle de payer les quelques legs 

_ •' • « ' ' ' 

qui suivent. 

.A Athanase, mou domestique 4^^ ^^~> 
rins. 

A Pierre LorriQ, art^is te mi^sjiçieii, T^hom^^ 
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aux lunettes bleues, pour m^avoir causé in- 

, . • ' ' 

volontairement quinze jours crimpatiences, 

d^agitations et par conséquent de yie réelle, 

10,000 florins. 

^ A4toute^ les fçmm^s ou fiUes.,4'0|>er-yVe- 

sel portant le nom de Blanche , 5aç^,ilo^in^ 

et,ufi>c|Piuet^ blufits. . , 

Sur ma tombe on entretiendra djes bluets, 
de Faubépine et des marguerites blanches. 

5oo florins et un cheval au major Pelers- 
Keller,d[ont le coup d'épée, il y a trois ans, 
m*a causé de telles douleurs qu'après qu'elles 
ont été passées, la vie, pendant près d'une 
journée , m'a semblé une chose délicieuse. 

Et certes, je ne fais pas ces legs pour qu'on 
me bénisse après ma mort; je me soucie peu 
de ce qui arrivera quand fe ne serai plus ; 
c'*est un plaisir présent que je me donne en 
voyant d'avance en imagination le plaisir 
<ju'éjM'ouveront les légataires. 

()n chantera à la messe de requiem que 
i'on dira pour moi , J'aîr : 
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Au Rhin , «u Rhin, c'est Ui que spnt nos yignfs; 
Qu'il soit béni le Rhin , qn'il soit béni le Rhin. 
Le pampre 

10,000 florins à la personne qui chantera 
ia fin de l'air. 

Ceci est mon testamient, à moi nut^n Gbn- 
rad Kruni})bdl iz - 



' i 
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Comme le Miif KramphotiE néliisidlt au Ht 
ce qu'il irtàit écrit le mevîii; -^ Qui sait, 4it^ 
il 9 il n^^tt pftâ impossible ^u'& <:!^tie métoe 
de n^^iMie'm'qttelquUtisetrottvedàtiÀ^i'ëglifiie 
qui afcfaève im ait' que j'ai iàtiC ehe^blé/->— 
et il s'endormit en fred««itiàtit Ymvi 
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Le ]>amprc. 



Le pampre. 



Le pampre. 



Un Yoix le réyelUa, c'était dans la cour 
que cette Toix se faisait en tendre , et cette 
)||i^ voix chantait : 



Au Rhin^ au Rhin. 



Il crut dormir, il secoua la tête, se toucha^ 
«e pinça; il ne se trompait pas , cette yoix 
queles fenêtres et les volets fisi^nés rendaient 
difficile à saisir, ohamMiit bien soti air. 
, A^is^sur, son lit. . . les deu;sL mains jointes^ 
les j^nx fixes, il écoutaitv^ loiais supposez^ 
si VOUA le ppuT^z/ ce qui se passa en lui quaiudt 
U entendit; que la voix continuait l'air. •• 
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méu. JihÙL aa/i/ua otf6 la. ^iu^/ont /les tri • Ç'^*^^ ifiiXl 








/ , ! J J.i'N 



pfon^prCf tèu se^* âio^ c/^ Utt'Quxs 



La voix s'arrêta. 



1 



Conrad écoutait encore, mais le plus pro- 
fond silence régnait dans la cour. Et partout 
le baron sonna de ses deux sonnettes à la 
fois. 

Athanase entra. 

— Qui chantait tout à T heure dans la 
cour? dit le baron. 

— Dne chanteuse que f ai renvoyée , 
comme me Ta ordonné monsieur le baron, 
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à regard de tous les chanteurs ou musiciens 
qui se pourraient présen1,er. 

-— Cours après elle^ et amène-la-moi. 

Àthanasô fut quelques inst^s absent , 

« 

pendant lesquels G>nrad ne respirait pas. 

Puis il revint dire qu'elle était disparue. 

A dire le vrai y A^banase ne s'était pas 
donné la peine de la chercher et n'était pas 
même sorti de la maison. 

Krumpholtz ne put dormir de toute la 
nuit; cet incident bizarre, cette mesure qui 
Tenait d'être ajoutée à l'air, réveillait ses 
souvenirs avec plus de force et de puissance 
que jamais ; son sang était allumé dans sa 
tête; il passa la nuit à n^arcber dans sa cham- 
bre, à regarder les étoiles au ciel, à répéter 
les mesures qu'il avait entex^dues. 



Le pftmpre là s^étend eil longues. 



— Nous retournons à Ober-W^sel , dit 
A thaaase à sa maitressie , nous sliivras-tu? 



1 
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: — Jusqu'au bout du monde. 

Le lendemain on trouva Conrad étendu 
sur le tapis de la chambre; les médecins dé- 
cidèrent qu'il serait dangereux de le trans- 
porter en cet état; mais Conrad ordonna for- 
mellement à Athanase de demander des 
chevaux^ et ils se mirent en route. 



t 
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Dans le voyage , Conrad se persuada qu'il 
ne devait cette mesure de plus à son air qu'à 
un songe et à un souvenir qui s'était déve- 
loppe pendant son sommeil. Mais après 
quelques purs il ne se trouva pas plus 
avancé qu'auparavant ; il s'arrêtait au si 
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comme si long-temps il s'était arrêté au^a^ 
sans pouvoir aller plus loin. 

Comme on passait près d'un cimetière, 
Conrad interrompit la lecture d'une gazette 
qu'il tenait à la main, et, montrant les sau- 
les et les cyprès qui ombrageaient quelques 
tombes : 

— Voilà ; dit-il , les seuls arbres de la li- 
berté ? 

— Monsieur, dit Athanase, ne melons 
pas les choses du cimetière aux choses de la 
vie , cela porte malheur. 

— Mon pauvre Athanase! dit le baron, 
ton regard . malgré toi , achève ta pensée ; 

« 

mais je n'en mourrai pour cela ni plus tôt 
ni plus tard. 

->-* Ce n est pa$ • la oe que je voulais ^Me , 
reprit Athanase qui craignait d'avdir {Co- 
dait sur Tesprit de son maîtire une fâcheuse 
impression y c'est que ce cimetii^e et Ids pa** 
rôles de votre excellence m'ont rappelé luie 
histoire qui courut k ' résidence quelque 
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temps avant celui où j'eus l'honneur d'en- 
trer à votre service . 

« n y avait un seigneur à la résidence, qui 
faisait la cour à une jeune demoiselle de la 
vill^; on disait qu'il voulait Tëpouser , les 
benêts et les parens (Croyaient cela , et peut- 
être aussi la'tiUë; mais elle n^ëtait ni assez 
riche ni d'assez bonne maison pour lui. 

Quoiqu'il en fût de ses intentions, il 
était fort assidu dans la maison , et les voi- 
sins en murmuraient ; car, ainsi que je vous 
Taidit, excepté les benêts et les parens, on 
rie croyait guère dans la ville que FafFaîre 
ie dût terminer par un mariage. 

Un soir, le seigneur arriva préoccupé 
plus que de coutume , parlant peu , et sur- 
tout parlant très-peii d'amour. La demoi- 
selle s'en étonna , iui denîanda la cause de 

son silence désobligeant , et, pour Tégayer, 

» 

lui voulut prendre une rose avec laquelle il 
était entré , et qu^ipparemment il n'avait 
pas songé à lui offrir ; mais lui se défendit 
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foi:t de la laisser prendre , et cela ayec tant 
d'opiniâtreté, que sa maîtresse s^en alarma, 
crut qu*il la tenait d'une autre femme , et 
lui dit que s'il refusait encore de lui dopjaer 
cette rose , qu'elle mourait d'envie de pos* 
sëder , elle ne le reyerrait de sa vie. — Eh 
bien ! dit-il , j'aimerais mieu^ ne vous revcHr 
jamais que de vous la donner, quoique je 
vous aime un million de fois plus que tout 
le monde ; et si je vous disais la cause qui 
m'en empêche , vous verriez que loin de 
rien &ire qui puisse vous alarmer^ je ti^QS 
au contraire, plus que jamais, en ce. mo- 
ment, la conduite d'un amant tendre et 
iiidèle. » 

Certes, si le.barQa ne se fût endormi dès 
le commencement de Thistoirç, il eut arrêté 
Athanase pour lui demander qui lui avait 
pu apprendre ainsi les piK>pres expressions 
des deux amans , et par quel prodigieux ef- 
fort il pouvait retenir ainsi tous les mots de 
leur cbuversatioi) . 



f 



FA DIÈZB. 3o'3 

Il est f&oheux que }e baron , n^ajant pas 
fait de question , Athanase n'ait pas eu lieu 
de répondre ; car sa, réponse > sans aucun 
doute, eût jeté un grand jour sur les res- 
sources que possèdent , à cet usage , la plu - 
part des narrateurs. 

(( Après une foule de choses aussi rassu- 
rantes et aussi persuasives , ajoute Atha* 
nase , la demoiselle ne fut que plus in-- 
quiète et plus .désireuse de connaître le 
mot de l'affaire, et elle assura derechef 
son amant que, s'il ne lui donnait pas 
cette rose, elle était résolue à ne jamais 
le revoir, en dût-elle mourir de chagrin. 
Le pauvre amant , qui , malgré qu'il n'eût 
peut-être pas envie de Tépouser , ne laissait 
pas que d'en être très-amoureux , lui assura 
que, si elle avait la cruauté d'ordonner une 
telle séparation, ce serait, à coup sûr, lui 
qui mourrait le premier, et qu'il lui reste- 
rait à elle le regret d'avoir conduit au tomr 
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beau le plus sincère am^it qui jamais se fiit 
rencontré. » 

Rien ne put ta toucher , monsieur , pour- 
suivit Atbanate ; alors le seigoçui» , la pre- 
nant à part y lui dit : 

(( En venant ici , passant par le cimetière , 
je remarquai une tombe oouverte de roses 
blatiches*— sans trop songer à oe que je fei- 
sais, j^en cueillis une et la gardai k la main 
sans y penser ; jusqu'au moment, oà, vos re- 
gards s^arrétant pour la première fois sur 
eette fleur , je compris combien j- avais éti 
extravagant d'apporter ici , où est tout mon 
bonheur, une fleur cueillie dans le cime- 
tière, une fleur dont les radnes ne se sont 
tioifrrîes que d'uQ corps mort, et qutne 
doit sescouleurs qu'à la décomposition d'un 
cadavre. Tout le temps de la soirée cette 
idée me préoccupa, il me Semblait voir cette 
fleur dans vos cheveux, et aussitôt je croyais 
voir tomber vos fraiches couleurs , l'orbite 
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de ^o$ yeux se creusait ^ et je ne to jais plus 
sur Yos bknches épaules qu'une tête de 
squelette eovromiée de roisî^* 

Vous comprenez maintenant pourquoi je 
refuse de vous donner cette rose? 

La demoiselle assura qu*il ne lui eu arrî- 
▼erait aucun malli0iir — - que y depuis rori- 
gine dû monde y il était mort tant de gens 
que le sol de la terre devait être maintenant 
tout entier composé de poussière humaine 
— et qu'une rose, n importé où il plairait de 
la cueillir , ne pourrait îeter ses racines dans 
un si petit espace qu'il n^y eut en là un 
corps rendu* aux élémens. 

La dbcussibn recommença j tous deux 
s'obstinèrent ; enfin elte sortit du salon 
en lui disant que, si le lendemain malin 
il ne lui apportait pas ' la rose , en lui 
donnant sa parole d'honneur que c'était 
bfett la même, il n'avait qu'à prendre soni 
partf et ne plus se représenter chez elle*. 
L'amant s'en alla fort triste, et ne pou-^ 

20 
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Tant prendre sur lui de renoncer si tôt à 
ses amours, îl apporta la rose le lendemain, 
en faisant d'horribles sermens que c'était la 
même rose qu'il avait gardée la yeille toute 
la soirée. 

La jeune demoiselle , triomphante y en 
para sa chevelure tout le jour , quoi- 
qu'elle fut un peu fanée , et redoubla de 
tendresse pour son amant. L'aventure se ré- 
pandit , et tout le monde disait qu elle avait 
eu tort, et qu'il en arriverait malheur; 
mais elle ne faisait qu'en rire. 

Mais peu de temps après, les belles cou- 
leurs disparurent, sa santé d'ordinaire égale 
éprouva de fréquentes altérations, elle sem- 
bla maigrir et se décharner ; personne n'o- 
sait plus lui parler de la rose du cimetière, 
mais tout le monde y pensait. Mais ce qui 
porta l'effroi au plus haut degré, c'est 
qu'un jour il lui prit une. si forte enviée 
d'avoir une autre rose du cimetière, qu'elle 
menaça^ si on ne lui en allait point chercher 
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une immédiatement , d'y aller elle-même , 
quoiqu'il fut déjà nuit close ; et Ton fut 
obligé d'obéir à cet affreux caprice. 

Chaque jour elle continua à maigrir; mais, 
^omme pour réaliser Thorrible vision de son 

amant; sa tête seule maigrissait, tandis que 
son corps conservait son embonpoint ordi- 
naire. 

Enfin, ses parens furent forcés , pour sa 
santé , de Femmener prendre les eaux fort 
loin de la résidence où, dit-on, elle mouriit 
dans d'horribles souffrances , la tête telle- 
ment décharnée que c'était tout-à-fait, à s'y 
méprendre, la tête d'un squelette. )> 

— Ce qui prouve , dit Athanase en finis- 
sant son récit , qu'il ne faut pas mêler les 
choses de la mort aux choses de la vie« 



LXII. 



Ce qa'tùt bit le Baron d'il tCeût été ocaxpé 

à ioxmix. 



Ck)mme nous TaTons dit , le baron dor- 
mait, •-*- sans cela, il eût quelque peu altéré 
le texte^'d^Athanase et proposé cette Te- 
nante : 

« La demoiselle assura qu'il ne lui en 
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arriverait aucun malheur; — que, depuis To-. 
rigine du inonde, il était mort tant de gens 
que le sol devait être maintenant tout entier 
composé de poussière humaine , et qu'une 
rose, n'importe où il [plairait de la cueillir , 

■ 

ne pourrait jeter ses racines dans un si petit 
espace qu'il n'y eût eu là un corps rendu 
^ux élémens. 

Comme Pavait dit Athanase, Krumpholtz 
avait rapporté la rose le lendemain , mais il 
Tavait gardée toute la soirée, et son but était 
atteint; toute la fantastique histoire du ci- 
metière, ilFavait créée ex-abrupto pour gar- 
der sa rose toute la soirée , ainsi qu'il en 
avait fait la promesse à une autre femme 
qui la lui avait donnée ; et qui avait mis ce 
prix à quelque chose que probablement 
Coi^rad était fort désireux d'obtenir. 

Quelque t^mps apçès, Krumpholtz avait 
cessé de venir chez sa maîtresse, et 4e$ mar- 
ques qui allaient devenir visibles de la/ai- 
blessfi de leurjllle , çommç on dit , avaient 
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obligé les parens à quitter avec elle la rési- 
dence et à répandre, après qu'ils l'eurent 
laissée chez des parens qui demeuraient 
fort loin de là , la fable que racoqtait Atha- 
nase^ fable qui trouva d'autant plus de cré- 
dulité que la première partie de l'histoire 
avait y sans qu'on sût comment ^ transpiré 
dans le public et occupé quelque temps un 
certain nombre de cerveaux creux et inoc- 
cupés. 



LUI. 



De retour à Ober-Wesel , Conrad sentit 
qu'il n'avait pas long*temps à vivre, et en 
même temps qu'il mourrait sans soufiran* 
ces, non pas ainsi qu'il a été dit si souvent, 
comme on s'endort , mais au contraire 
comme on s'éveille d'un songe pénible. 
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Il se félicita de voir quMl finirait de bonne 
grâce, sans se cramponner à la vie — comme 
les arbres qui eu vieillissant enfoncent plus 
profondément leurs racines dans le sol. — Il 
se fit porter dans tous les lieux qui avaient 
conservé pour lui quelques souvenirs , puis 
il se fit coucher dans une chambre riche- 
ment tendue de soie, où de son lit la vue s'é- 
tendait sur le Rhin; il fit remplir cette 
chambre de rosiers en fleurs , fit semer 
sur le tapis et sur son lit des roses effeuil- 
lées. • 

Un jour, il se sentit tellement affaibli qu'il 
comptait qu'il ne verrait plus lever le soleil ; 
il défendit de laisser entrer les médecins ni 
personne, fit effeuiller dans sa chambre des 
roses fraîches , et, quand le soleil disparut 
derrière des nuages que son reflet empour- 
prait, il fit ouvrir les fenêtres et un rayon 
encore vint colorer de rose sa Êice pâle et 
sou oreiller , — puis il sentit qu'il faisait 
froid , il fit signe de fermer la fenêtre et de 



i: 
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faire du feu , car, dit-il en souriant et d'une 
voix faible, j'ai décidé que je mourrais sans 
souffrir. 

V 

Le soleil avait disparu, et ne laissait plus 
à l'occident qu'une teinte jaune qui pâlis- 
sait à chaque instant. Il entendit Athanase 
qui sanglotait aux pieds de son lit. 

Il lui fit signe d'approcher. — Athanase, 
lui dit-il, c'est une souffrance de voir et 
d'entendre pleurer, si tu m'as jamais aimé, 
garde comme moi un visage calme ; avec tes 
}reux gonflés tu fais une horrible disparate 
dans cette chambre que j'ai fait faire si 
riante; ta figure fait mal sur les feuilles de 
roses, y a prendre une bouteille de kirschen- 
wasser, et bois pour moi le coup de l'étrier 
— car je vais faire un voyage dans lequel tu 
ne m'acompagneras pas; allons, prend le 
kirschenwasser. 

Athanase obéit , Krumpholtz voulait 
verser lui-même, mais il n'en eut pas. la 
force. 
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— Allons, dit-il, les chevaux sôiit ià là toi- 
ture y et le postillon fait claqucir son ibuet , 
dis-moi bon voyage. 

Il reprit haleine, et dit: -^ Mon bon Atha- 
nase, je n^ t'ai pas oublié dans mon testa- 
ment, j*ar toujours été pour toi un bon 
maître , me refiiseras-tii ce que je vais te 
demander ? 

A ce moment, un domestique vint parler 
bas à AUianase qui dit à Conrad : 

— - Plusieurs de vos parens et de vos amis 
demandent en pleurant à entrer. 

— C^est la plus mauvaise recommanda- 
tion, dit péniblement Conrad, ils entreront 
dans une demi-heure. 

-r- Votre excellence demandait quelque 
chose à son serviteur. 

-^ Oh ! Athanase , excellence toi-même , 
si tu veux. C'est dans la nuit où j'entre que 
tous les chats sont du même gris. Ce que j'ai 
à te demander, ce que tu ne peux me re- 
fuser sous peine d'ingratitude, c'est de pren- 
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dre pour quelques minutes ub visage riant^ 
et de me chanter une chanson. 

— Que voulez-vous que je chante? dit 
Athanase. 

— Ce que tu voudras, ditKrumpholtz en 
traînant ses paroles , entrecoupées dVn 
hoquet, pourvu que ce ne soit ni un requiem 
ni un de profundis ^ dont ta figure semble 
le prélude; dépêche-toi, car c'est en ce mo- 
ment qu^il est important de m'obéir promp- 
tement. 

Athanase, d'un ton dolent , commença à 
psalmodier en pleurant 1 air : 



AuRhin! AuRhm! 



— Sais-tu donc cet air, dit le baron se Je- 
vaut sur un coude et retotnbant aussitôt. 

— Oui, monsieur le baron. 

— Alors, chanteJe, au i^m du ciçl , 
chai^ter-le , — et presse la mesure — ppur 
cause. 
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Athanase . essuya ses larmes , et recom^ 
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Mais Conrad Krumpholtz n^avait pas en- 
tendu Tair — il avait cessé d'exister lorsque 
Athanase avait psKssé \efa dièze. 

Et heureusement pour lui ; 

Car il eût appris que cette Blanche , le 
jet de. ses rêves dorés , cette Blanche qu'il 
avait divinisée dans son esprit et dans son 
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cœur , cette Blanche , qui avait eu le com- 
mencement de sa vie , et dont le souvenir 
en avait si fort tourmenté la fin ; 

Il eût appris que cette Blanche Strœnitz, 
celle dont il avait trouvé le bouquet de 
bluets , celle dont il avait payé un vieux 
mouchoir deux cents florins ; 

Etait cette même Blanche que dédai- 
gnait depuis si long-temps Athanase ; que 
c^était elle dont la voix lui avait fait enten- 
dre à Paris une mesure de plus de son air , 
lorsqu'elle voulait attirer l'attention de son 
valet. 

Que c'était elle qui avait appris cet air à 
Athanase, et que, enrichie par le testament 
du baron , elle vivrait avec Athanase dans 
cette retraite où Conrad avait cherché vai- 
nement à rappeler des souvenirs qui avaient 
fait le charme de sa jeunesse. 

Il eût appris ce qu'il soupçonnait déjà 
— qu'au fond de nos peines et de nos joies, 
mêmes les plus intimes — il n'y a rien. 



/ 






LXIV. 



Voici ce quMl arriva du testament de Con- 
rad Krumpholtz. 

On ne pensa pas à prendre Tempreinte 
de son visage. 

Blanche Strœnitz et Athanase acceptèrent 
les diflférens legs qui les concernaient et se 
marièrent. 

21 
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Pierre Lorrin , rhomme aux lunettes 
bleues , dépensa ses dix mille florins à faire 
représenter à ses frais un opéra ridicule qui 
frit joué trois fois. 

Les femmes et les filles d'Ober-Wesel y 
assez heureuses pour se nommer Blanche, 
reçurent les cinq cents florins et jetèrent 
au vent le bouquet de bluets. 

Le major Keller paria les cinq cents flo- 
rins à une course qui eut lieu entre le che- 
val qui lui venait du legs de Conrad et ce- 
lui d'un de ses amis ; il perdit par une chute 
qui lui brisa la tête sur une pierre. 

Athanase eut soin de revendiquer les dix 
mille florins légués à celui qui finirait Tair : 



An Rhin ! au Rlttii ! 



Au requiem qui fut chanté pour Conrad^ 
une seule personne pleura ; ce fut la fille du 
savant, qui, moyennant la petite somme 
que lui avait valu son nom de Blanche y se 
compléta une dot et se maria. 
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Au lieu des Heurs que Conrad Krumpholtz 
avait demandé qu'on cultivât sur sa tombe, 
Blanche et Athanase crurent devoir mettre 
une énorme colonne où Ton grava Téloge 
du mort et les regrets de tous ceux qui Va- 
suaient connu. 

On interpréta mal ce soin des deux héri- 
tiers : on prétendit qu^ils n^avaient chargé 
le corps de Krumpholtz de cette lourde co- 
lonne que dans la crainte que la terre ne lui 
fut trop légère, et qu'il ne sortît de son tom- 
beau. 

Pour nous, saqs vouloir médire de Blan- 
che et d' Athanase , nous nous permettrons 
seulement d^affirmer , en thèse générale , 

Que : 

Quelque gi^ande que soit la douleur pieuse 
d'un héritier, elle n^égale pas celle qu'il 
ressentirait si Thomme dont il pleure la mort 
revenait à la vie. 



€piio0ur« 



Au moment où fleurissent les pêchers, 
où la nature commence à se faire belle pour 
recevoir les premières caresses du soleil, 
Tesprit est peu porté au travail ; on aiine à 
se laisser aller au courant de Teau entre les 
saules qui feuillissent, on aime à courir à 
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cheval sur les chemins verts , dans le» bois 
où la violette est en fleurs , où Taubépine 
va bientôt fleurir. 

Et nous peut-être plus qu'aucun autre. 

Cependant, voici ce que nous avons 
voula vous raconter en attendant un récit 
auquel nous attachons plus d'importance. 



iV- ^. — Notre éditeur nous écrit de 
Paris ifu*il a pris sur lui de corriger nos 
épreuves au lieu de nous les envoyer. Nous 
pensons que Téditeur a eu tort. 

Alphonse Rakh. 

Avril. — Saint^Maur, 
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Nous confessons naïvement nos torts. 
S'il était possible d'alléguer une justification ^ 
nous dirions : 

— Snobant que M. Alphonse Karr fait peu de 
corrections, nous avons pris sur nous de corriger 
if uelques feuilles. 

Il fallait que cet ouvrage fût en vente aujour- 
d'hui, et nous avions peur que M. Alphonse Karr, 
au milieu des chemins verts et des bois en feuillai- 
son , n'oubliât son éditeur. 



Paris, 21 aTril. 
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